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Chapitre Premier. 
 

Yvoire. 

Il est sur les bords du Léman, du côté du Chablais, un large 
promontoire qui marque la limite entre le petit et le grand lac. 
Situé au-dessous du coteau de Boisy, les vignes, les champs, les 
bois, les vertes prairies descendent en amphithéâtre jusqu’à son 
rivage hérissé de rocs, contre lesquels battent sans cesse des 
eaux transparentes, soit que la bise du nord-est roule ses cou-
rants d’air qui s’échappent allongés, du sein resserré des hautes 
vallées, soulevant en larges lames les flots du grand lac, soit que 
les humides et chaudes haleines du vent du midi arrivent sus-
pendant des orages sur la contrée, et poussant devant elles, en 
vagues plus courtes, les ondes du petit lac. 

Ce promontoire était jadis un poste important pour la na-
vigation, alors que le lac de Genève, sillonné de barques en tout 
sens, servait presque exclusivement aux communications entre 
les nombreux habitants de ses rives. Les eaux de ce lac étaient, 
dans le moyen âge, la seule grande route par où pouvaient 
s’opérer les principaux transports des environs. Outre que les 
chemins n’étaient alors que des espèces de sentiers toujours mal 
entretenus, il y avait tant de gêne et ordinairement si peu de sé-
curité dans les voyages par terre, qu’on préférait la voie du lac 
lorsqu’elle n’éloignait pas trop de sa destination. Mais au sein 
des guerres entre les États voisins, des rivalités féodales, et de la 

– 4 – 



difficulté de la répression, le lac offrait aussi des dangers : il 
était sans cesse le théâtre de combats maritimes acharnés. Les 
nefs des princes, des seigneurs, des abbayes, des villes libres qui 
possédaient ses bords, le parcouraient, déployant à leurs poupes 
des bannières trop souvent hostiles les unes aux autres ; puis 
quelquefois un brigantin gris, sans aucun pavillon, développant 
vers le soir d’énormes voiles latines, glissait sur sa surface, et al-
lait répandre l’effroi parmi les mariniers, qui se hâtaient de 
chercher un abri dans les ports protégés par des châteaux forts. 

Après l’époque où les deux rives avaient été réunies sous le 
spectre pacifique des rois de la petite Bourgogne, rarement il 
s’était passé dix ans sans que la navigation du lac n’eût été trou-
blée, tantôt par la guerre, tantôt par la piraterie. La maison de 
Savoie avait eu beaucoup de peine à faire reconnaître sa domi-
nation à une foule de seigneurs du pays de Vaud et du Chablais, 
qui se prétendaient, à juste titre d’ailleurs, tout aussi bien 
princes souverains de leurs petits territoires, qu’elle pouvait 
l’être de l’État qu’elle cherchait à former ; il avait fallu bien du 
temps avant d’habituer ces turbulents seigneurs à respecter une 
espèce de droit des gens sur le lac, où, dans leurs moments de 
détresse, ils allaient cueillir la récolte qui leur avait manqué au-
tour de leurs manoirs. Parfois pirates clandestins, ils montaient 
le soir, accompagnés de quelques hommes d’armes, sur le pre-
mier brigantin arrêté le long de la côte, dont ils forçaient les ma-
riniers à diriger la marche contre les bateaux qui, voulant profi-
ter d’un bon vent, se hasardaient à une navigation nocturne ; ils 
dérobaient ainsi aux barques qui partaient des ports du pays de 
Vaud, des vins, des farines d’Allemagne, des fromages de Fri-
bourg, des viandes salées ; où bien, à celles qui revenaient des 
foires de Genève, le drap, le velours et la toile : et lorsque leurs 
rapines répétées rendaient les marchands plus circonspects, ils 
déployaient leur bannière, montaient en plein jour sur des nefs 
armées, et venaient, sous un prétexte quelconque de guerre, à la 
face du soleil, attaquer les barques craintives qui forçaient de 
voiles pour leur échapper, mais en venaient rarement à bout, 
car leurs nefs avaient des rames comme les galères de mer, et 
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les compagnons des chevaliers savaient manier ces rames aussi 
bien que la lance. 

Les dissensions continuelles entre les États ne laissaient 
que trop de prétextes pour autoriser ces croisières ouvertes. 
D’abord on avait eu les démêlés des comtes de Savoie avec les 
barons du Faucigny et les comtes du Genevois ; puis leurs 
guerres avec le Valais, ensuite leurs dissentiments répétés avec 
les peuples et les évêques de Genève et de Lausanne. Il s’était 
formé ainsi le long du lac une population de pirates intrépides ; 
nous disons intrépides, car sur le lac comme ailleurs, les com-
munautés bourgeoises, les seigneuries abbatiales, pour protéger 
leur commerce et leur pacifique existence, avaient aussi équipé 
des nefs de guerre qui tenaient vigoureusement tête aux pirates. 
C’étaient en général les pêcheurs du Chablais qui se livraient à 
la piraterie, et les mariniers de Vaud et de Genève qui opéraient 
les transports paisibles. La différente situation des côtes était la 
cause naturelle de ces dispositions opposées. Le Chablais n’avait 
à exporter que les produits de son sol ; il n’avait qu’un com-
merce local auquel il ajoutait les produits de la pêche ; industrie 
aventureuse et périlleuse qui disposait ceux qui s’y livraient à 
d’autres périls, à d’autres hasards. Tout le commerce entre la 
Suisse et la France, qui alors se faisait par Fribourg et Genève, 
procurait, au contraire aux bateliers vaudois des occupations de 
transports plus honorables. D’ailleurs la race qui habitait le 
Chablais, et qui semble descendre directement des habitants 
primitifs du pays, avait dans sa nature quelque chose de la 
vague inquiétude des peuples Celtes, quelque chose d’encore in-
culte, joint à un courage indomptable. Les hautes et sombres 
montagnes, dont le lac baigne les pieds de ce côté ; les rocs de la 
rive, la végétation vigoureuse des bois, les torrents ravageurs 
qui viennent là mêler leurs eaux bourbeuses aux flots limpides 
du lac ; tout semble sur ce bord révéler une nature sauvage sur 
laquelle se façonnait une population aux résolutions rapides et 
vigoureuses, au mépris des règles humaines. 
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Dans le quinzième siècle, Amédée VIII de Savoie, duc, 
moine, pape, puis évêque de Lausanne et de Genève, était ce-
pendant parvenu à dompter, sous son règne et par son influence 
personnelle, les dispositions de ses sujets, alliés ou vassaux, à se 
faire la guerre sur le lac. Cette belle nappe d’eau, pendant toute 
la fin de sa vie ne fut plus troublée par des pirateries, et la navi-
gation avait pris un si énorme développement, qu’on y comptait 
plus de huit cents grandes barques ; mais sous son fils Louis, et 
sous la régence de Yolande de France, à propos des guerres ci-
viles entre les princes de la maison de Savoie et de l’invasion de 
Charles de Bourgogne, venu au secours du comte de Romont 
contre les Suisses, les brigandages recommencèrent, et dès le 
commencement du seizième siècle, la résistance de Genève à la 
maison de Savoie, jusqu’à la guerre qui fit passer le pays de 
Vaud entre les mains de Berne, en fournit de nouveau de nom-
breuses occasions. 

Cependant, en général, jusqu’à ce dernier moment, les ha-
bitudes étaient devenues plus pacifiques. Sous Amédée, Louis, 
Yolande et Philibert-le-Beau, l’esprit aventureux des habitants 
du Chablais avait pris par intervalle une autre direction ; la cour 
de Savoie, résidant au milieu d’eux à Ripaille et à Thonon, et 
souvent à Genève, ils avaient donné à leurs goûts maritimes une 
autre issue : c’était à qui parmi eux se distinguerait par des nefs 
élégantes ; le lac voyait chaque jour des barques pavoisées aller 
et venir le long de la côte, et l’on prodiguait en fêtes nautiques 
une magnificence jusqu’alors inconnue sur ces bords. Mais les 
seigneurs se ruinaient ainsi, et ils n’en furent que plus ardents à 
dépouiller les barques marchandes quand la guerre éclata entre 
Genève et le duc Charles. 

Enfin lorsque le Chablais, comme le pays de Vaud, passè-
rent, depuis 1536 jusqu’en 1569, sous la domination de Berne, 
les fêtes cessèrent, et la piraterie reprit avec plus de force, ce-
pendant elle ne se fit plus ouvertement ; c’est dans son exercice 
que se réfugia l’esprit de résistance du peuple vaincu : de 
simples bateliers semblaient s’y livrer, mais sous main une 
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bonne partie de la noblesse de la côte la favorisait, et on pouvait 
reconnaître aux bons coups qui se portaient, que plus d’une 
main de gentilhomme la dirigeait. 

Les habitants du Chablais devinrent alors de plus en plus 
des voisins redoutés sur le lac. 

On pourrait s’étonner qu’à côté d’une peuplade presque en-
tièrement vouée à la piraterie, le commerce pût continuer à 
prendre le lac pour sa grande route. C’est une des bizarreries du 
moyen âge et des siècles qui le terminent, qu’à côté même des 
obstacles que la violence suscitait aux rapports pacifiques, ceux-
ci fussent pourtant si animés. Le brigandage excitait la résis-
tance et non le découragement. Sur le lac de Genève, c’était 
alors comme partout, si l’on était attaqué l’on savait se dé-
fendre ; s’il y avait de la gloire pour le voleur, il y en avait encore 
plus pour celui qui le combattait ; et puis on s’effrayait peu, par-
tout on rencontrait le glaive, la lance ; pas une route qui ne fut 
interceptée par la rapacité du plus fort ; on était habitué à lui 
payer son tribut ou en combats ou en beaux deniers comptant. 
Le marchand savait aussi reprendre, dans les rapports légaux, 
ce que le chevalier lui avait enlevé sur la route. D’un autre côté 
si l’on dérobait plus sur les grands chemins, le fisc, et tant de 
belles combinaisons administratives de nos jours, rançonnaient 
moins les peuples. 

Il serait curieux de savoir si l’on ne paie pas plus à présent 
pour la paix qu’on ne payait alors pour la guerre. Le fait est que, 
malgré tous les obstacles, le mouvement local était plus animé 
qu’il ne l’est aujourd’hui ; les rives du lac de Genève surtout of-
fraient une différence énorme avec le temps présent. Excepté 
quelques petites villes du canton de Vaud et Genève qui, depuis 
vingt ans, semblent reprendre de l’essor, toutes les autres villes 
ont sensiblement décliné. 

Sur le promontoire avancé dont nous parlions en commen-
çant, s’élevaient deux petits bourgs alors florissants, Narnier et 
Yvoire ; Yvoire, surtout favorisé d’un bon port, avait quelque 
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importance. On avait profité de l’abri qu’offrait un rocher avan-
cé, sur lequel était bâti le château des seigneurs, pour construire 
ce port qui, comme presque tous ceux du lac, était entouré de 
murs élevés avec peine. 

Le lac est profond dans ce lieu, il avait fallu rouler et entas-
ser des blocs énormes pour former la jetée qui bravait les tour-
mentes continuelles soulevées par les vents du nord-est, et ce-
pendant aujourd’hui il n’en reste plus rien. L’entrée du port, 
ménagée du côté du midi, était protégée par une avancée de ter-
rain sur laquelle s’élevait une tour qui fermait de ce côté les 
murs du bourg, lesquels de l’autre l’étaient par le château, an-
tique et solide manoir dont le principal corps de logis apparais-
sait comme une espèce de grande tour carrée, dont la forme 
n’accusait point une construction récente. C’était un reste d’une 
époque inexpliquée. Yvoire aussi n’a point de date, c’est, comme 
Genève, un débris des temps celtiques. Quand ont commencé 
les barons d’Yvoire, on n’en sait rien ? Il y en avait du temps des 
rois de la Bourgogne trans-jurane qui déjà, fiers, indomptables, 
du sein de leur bon port, à l’abri de leur vieille forteresse, lan-
çaient sur le lac des barques rapides qui tantôt protégeaient le 
commerce, tantôt le dévalisaient. Les barons d’Yvoire et le lac 
étaient deux vieilles connaissances qui semblaient ne pas pou-
voir vivre l’une sans l’autre. De l’esplanade de leur grand fort 
carré, les barons pouvaient compter toutes les voiles qui pas-
saient du petit au grand lac, ou du grand au petit. Quand souf-
flait le nord-est, les blancs triangles des voiles se montraient de 
bonne heure à l’horizon du côté de Vaud, et, avant le soir, ve-
naient défiler devant leur château : heureux alors les patrons 
des barques quand les barons s’étaient constitués les défenseurs 
de la navigation, charge que les ducs de Savoie leur déléguaient 
souvent. Mais si ces barons s’étaient coiffés de travers, soit 
qu’ils prissent contre leur suzerain quelque humeur de vieille 
indépendance, soit qu’ils fussent en fâcherie avec Genève, ou 
quelque autre commune, ou quelque seigneur, ou quelque ab-
baye de la côte, il fallait que les barques entrassent dans leur 
large port pour s’expliquer et souvent payer rançon. 
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Ce port était d’ailleurs un lieu de refuge où les barques se 
ralliaient le soir pour reprendre le lendemain leur navigation, et 
les barons leur fournissaient l’escorte de leurs nefs de guerre 
quand ils voulaient les protéger. Les barques, partant de Genève 
par le vent du midi, étaient presque forcées de s’y arrêter avant 
d’entrer dans le grand lac, celles venant par la bise pouvaient à 
peine l’éviter. Aussi le baron d’Yvoire était pour ainsi dire le sei-
gneur du lac ; les populations maritimes du Chablais lui étaient 
toutes dévouées, et celles de la côte de Vaud tremblaient devant 
lui, et recherchaient sa protection. 

La splendeur de cette maison n’avait cessé de s’accroître et 
de se maintenir ; elle s’était déployée d’une manière extraordi-
naire du temps de Philibert-le-Beau, et pendant les premières 
années de Charles III. 

Sous ce prince surtout les pouvoirs du baron d’Yvoire de-
vinrent plus étendus, parce qu’il fut souvent employé par son 
suzerain pour gêner le commerce de Genève et couper les vivres 
à cette cité, que ce souverain avait résolu de réduire. 

Mais quand les Bernois vinrent au secours de Genève, et 
s’emparèrent de la côte du Chablais, le baron perdit toute son 
influence ; celui qui existait alors mourut de chagrin un an après 
l’occupation étrangère, et laissa pour héritier son fils Jean 
d’Yvoire, le héros de cette légende. 
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Chapitre Deuxième. 
 

Le Baron. 

Vers la fin de juin 1564, c’était une de ces douces et moites 
soirées d’été, où le calme s’augmente à mesure que la nuit 
s’approche, comme si la nature, d’accord avec les besoins de 
l’homme, voulait lui indiquer l’instant du repos. Le vieux châ-
teau d’Yvoire réfléchissait les derniers rayons du soleil, s’échap-
pants des nuages colorés qui s’amoncelaient sur les crêtes loin-
taines du Jura, tandis que le port était déjà dans une ombre in-
certaine : Le lac avait été remué pendant le jour par une brise 
légère, maintenant pas le moindre souffle n’agitait les airs ; 
mais quelques vagues venaient encore, limpides et brillantes, 
s’épanouir sur les graviers de la rive. Avec leurs flots arrivaient 
de temps en temps quelques bateaux de pêcheurs. 

Ces pêcheurs, presque tous d’une haute stature, et d’une 
apparence de vigueur, laissaient flotter sur leurs épaules de 
longs cheveux noirs ; leur tête était couverte d’un bonnet de 
laine rouge ; un sareau de toile grise écrue, leur descendait 
jusqu’au genou, un ceinturon marquait leur taille ; ils portaient 
au dessous de larges hauts-de-chausses ; leurs jambes étaient 
nues ; leurs bateaux, en général disposés pour six rameurs, 
étaient exactement les mêmes que ceux employés encore au-
jourd’hui le long des côtes du Chablais, à l’usage de la pêche. 
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Vers le milieu du port, sur la grève assez étroite qui servait 
de lieu de débarquement, des femmes, qui attendaient le retour 
des bateaux, étaient établies, filant et causant entre elles ; la 
plupart étaient assises devant leurs habitations, qui longeaient 
la grève. Les maisons étaient petites, et dans ce moment assez 
mal entretenues, mais on s’apercevait au soin avec lequel les or-
nements des portes et des fenêtres avaient été sculptées, que ja-
dis il y avait eu quelque opulence à Yvoire. La toilette des 
femmes aussi n’était pas très-recherchée : leurs jupes, de cou-
leur foncée, étaient plissées comme des blouses, et leurs corsets 
serrés ne dessinaient pas très avantageusement leur taille ; un 
béguin blanc, comme celui des sœurs de charité de nos jours, 
recouvrait leur tête, et un capuchon rabattu sur leurs épaules, 
qui revenait cacher le sein, achevait de les déformer. Ce n’était 
pas là le costume des jours de fête. Alors, un petit chapeau co-
quet, orné de rubans et de fleurs, placé négligemment de côté, 
recouvrait le haut du béguin, qui lui-même était bordé de den-
telles ; ces jours-là le capuchon se déposait ; des fraises bien 
cannelées surmontaient des justaucorps dessinant exactement 
la taille, et révélant les formes élégantes des belles Cha-
blaisannes, en dépit des ordonnances d’Amédée VIII, qui avait 
imposé aux bourgeoises et paysannes un costume peu gracieux. 
Mais dans les habitudes de la vie ordinaire, il fallait se sou-
mettre à ces ordonnances ; c’était donc en conformité de leurs 
sévères dispositions, que nous apparaissent d’abord les Dames 
d’Yvoire, faisant cercle sur la grève de leur port. 

— C’est un jour heureux que celui-ci, s’écria leur doyenne 
madame Pernette Navilliers, femme de l’un des syndics de la 
commune, et dont le mari était spécialement chargé de la garde 
du port. 

C’est un jour heureux ; voyez comme il se termine par une 
belle soirée ! Et savez-vous comment il a commencé ? Il y a 
vingt-huit ans, l’image du vieux saint qui le premier navigua sur 
le lac, avait été arrachée de sa niche, brisée, mutilée, et jetée à 
l’eau par les mécréants de Bernois, qui nous ont apporté le 
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prêche au lieu de la messe, chassé Dieu, la Vierge et ses saints 
de tout le Chablais. Eh bien ! la nuit passée j’ai entendu cogner, 
frapper, faire un tapage affreux, aux pieds des murs du château 
à l’angle du port, là, où était la niche, comme si le diable et les 
anges s’y battaient ; j’avais bien peur. Au soleil levant j’ai été 
voir ce qu’il pouvait y avoir, et j’ai revu le saint tout entier, 
comme il était le jour où on l’a abattu ; il a sa longue barbe, sa 
rame dans une main et sa croix dans l’autre ; il a même l’air plus 
neuf qu’il n’était, et il m’a semblé que son œil brillait. Je n’ai 
d’abord rien dit, de peur du prédicant genevois qui est à Nar-
nier, et qui aurait pu venir démolir le jour ce que les anges ont 
rétabli la nuit ; mais comme c’était un bon signe j’ai dit à mon 
mari : Vas voir ce qui se passe dehors ; alors il a mis six hommes 
sur son bateau, et il est parti pour Nyon. Vous l’avez vu revenir 
tout à l’heure, et il m’a dit en passant à côté de moi : « C’est du 
bon, je vais convoquer le Conseil de la commune encore pour ce 
soir. » Et il est entré dans la ville. 

Pendant qu’elle parlait toutes les femmes s’étaient levées et 
avaient été vérifier la présence du saint ; elles revenaient sur-
prises et joyeuses de cette apparition inattendue. 

— C’est bien lui, s’écriaient-elles ; il nous a bien regardées, 
et il a l’air de nous reconnaître. 

— Mais comment expliquer cela ? dit une jeune femme de 
vingt ans, née sous la domination des Bernois, et qui avait 
moins de superstition que les plus vieilles. 

— Si l’intervention des anges ne vous suffit pas, répondit 
Mme Pernette Navilliers, je ne sais que vous dire ; mais certes il 
se passe quelque chose d’étrange. Voyez tout près des murs du 
château, à côté de l’escalier tournoyant dans le roc, et qui con-
duit du port à la cour d’honneur, voyez cette nef couverte de ta-
pis, elle est pavoisée de la bannière du sire de Cossonay, bailli 
bernois de Nyon ; vous l’avez vu arriver à midi. Mlle Cossonay de 
Prangins revenait, pour la première fois depuis dix ans, à 
Yvoire ; elle semblait avoir le plus grand empressement, et elle a 
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franchi l’escalier comme une colombe qui voltige. Depuis lors 
elle est auprès de notre vieille baronne. Que peuvent-elles avoir 
à se dire ? Hélas ! vous le savez, les d’Yvoire et les Cossonay, au-
trefois si intimes, étaient brouillés depuis dix ans, depuis ce jour 
malheureux où notre jeune maître partit sans que nous ayons 
jamais appris où il était allé. 

— Ah ! dame Navilliers, s’écrièrent les plus jeunes femmes 
et les jeunes filles, vous avez connu notre baron, pourquoi donc 
est-il parti ? On dit que madame sa mère, la vieille baronne, ne 
cesse de pleurer ; pourquoi ne revient-il pas pour la consoler ? 

— Dieu seul peut savoir où il est, ce pauvre jeune homme ! 
Ses premières années ont été bien malheureuses, quoiqu’il les 
ait supportées avec le ton haut et la fierté qui convient à sa 
noble origine. S’il a oublié Yvoire, le vieux château de ses pères, 
ses vassaux, le lac et nos montagnes, c’est qu’il fut bien tour-
menté ici. Mais la baronne, sa mère, est toujours là, et tant 
qu’elle occupera une chambre dans ce manoir délaissé, nous 
pourrons espérer encore que son fils reviendra. 

— Mais contez-nous donc tout ce qui s’est passé, dirent 
avec impatience les jeunes femmes. 

— Ah ! c’est un souvenir bien douloureux, reprit dame Na-
villiers ; voyez comme la figure de toutes les anciennes du vil-
lage se rembrunit en se rappelant tant de maux. Yvoire ne fut 
pas toujours ce qu’il est maintenant ! Quand j’étais petite, du 
temps du seigneur Humbert, baron d’Yvoire, père de notre 
maître actuel, notre ville comptait plus de trois cents feux ; les 
habitations, entassées autour du château et sur le port, quoique 
pressées dans l’étroite enceinte que ferment nos bonnes mu-
railles et notre bon fossé, étaient proprettes et témoignaient de 
notre aisance ; chaque année on en blanchissait les murs ; alors 
nous avions bien soin de nos rues tortueuses, nous étions bien 
mille habitants, nous pouvions mettre deux cents bateliers ro-
bustes sur nos barques ; et notre port ! il fallait voir cela ; le sei-
gneur avait deux grandes galères, une nef de fêtes, deux brigan-
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tins et quantité de bateaux et liquettes. Nous étions huit bour-
geois qui avions chacun une barque ; les plus simples commu-
niers avaient un bon bateau de pêche ; nous n’étions pas assez 
nombreux pour conduire tout cela, et Yvoire entretenait bien 
encore deux ou trois cents compagnons des villages environ-
nants ; le baron seul en avait au moins cent, tous bons archers 
et bons bateliers, pouvant faire la guerre ou être utiles dans la 
paix, suivant le bon plaisir de leur maître. Et de tout cela, que 
reste-t-il ? nos maisons tombent en ruine ; à peine si nous 
sommes encore cinq ou six cents habitants, et loin de pouvoir 
entretenir des compagnons, nous sommes obligés d’aller tra-
vailler chez les autres, ou de remuer la terre, nous, les premiers 
bateliers du lac. La pêche seule nous fournit encore l’occasion 
de braver les flots orageux. Regardez notre port, il n’y reste pas 
une seule grande barque ; les galères du seigneur ont disparu ! 
Et de la nef ? voyez ces débris de bois brûlé dispersés sur la 
grève, c’est tout ce qu’il en existe encore, depuis le jour où notre 
jeune maître, en rentrant dans le port, y mit le feu de sa main. 

— Comment ! lui-même ! s’écrièrent à la fois toutes les 
femmes qui écoutaient le récit de Mme Navilliers. 

— Lui-même ! Ah ! je vous l’ai dit, c’est une triste histoire 
que celle des malheurs de ce bon maître et des nôtres. 

— Ah ! dites-nous tout. 

— Mais j’entends la cloche de notre Conseil, il y a sûr 
quelque chose de nouveau ce soir ; convoquer le Conseil à la 
nuit tombante, il faut que ce soit bien pressé ; mais c’est du bon, 
m’a dit mon mari, M. le syndic du port ; ainsi attendons sans 
crainte le résultat ; nous autres femmes nous ne ferions que les 
embarrasser à la maison commune, je vais donc continuer ; je 
suis bien vieille, et je puis vous dire cela depuis le commence-
ment. 

— Vous savez sans doute que notre seigneur, le duc de Sa-
voie, a eu de grandes querelles avec les Genevois ; il y a bien 
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soixante ans à présent qu’elles ont commencé, et pendant toute 
mon enfance je n’entendais parler que de cela, et je n’y ai jamais 
compris grand’chose. Tout ce que j’en peux dire, c’est que Ge-
nève, qui est une grande et belle ville, prétendait posséder des 
franchises communales encore plus étendues que les nôtres ; 
que monseigneur l’évêque s’appelait prince de Genève, et qu’il 
avait dans cette ville à peu près les mêmes droits que monsieur 
le baron a ici. Mais notre seigneur le duc, à ce qu’il paraît, n’y 
avait rien, ou du moins si peu de chose, que cela n’en valait pas 
la peine ; cependant il essayait toujours de prendre davantage, 
et les bourgeois ne le voulaient pas. Au commencement, le duc 
Philibert avait essayé de les gagner par la douceur ; il demeurait 
à Genève ; comme c’était un bon compagnon, il y menait 
joyeuse vie. Notre seigneur, Aloys d’Yvoire, grand’père du baron 
actuel, était toujours à sa cour. Le duc aimait beaucoup les pro-
menades sur le lac ; notre baron, en sa qualité de gardien du pe-
tit lac, avait les plus belles nefs de fête, et c’était lui qui accom-
pagnait ordinairement le duc : les jours de beau temps la cour 
venait souvent à Yvoire ; notre port se remplissait alors d’une 
foule de barques, de bateaux, de galères, richement pavoisés : je 
me rappelle encore la jeune duchesse fille de l’empereur, le bâ-
tard René, méchant homme, qui ne faisait pas toujours faire à 
son frère monseigneur le duc tout ce qui était convenable. Alors 
dans ces jours-là notre baron déployait une grande magnifi-
cence : on montait au château, où les banquets les plus somp-
tueux étaient préparés ; quelquefois l’on allait chasser dans les 
environs jusques dans les montagnes, et si le temps devenait 
mauvais vers le soir, on retournait à Genève en chevauchant par 
la campagne. À ce train, notre baron dépensait plus qu’il ne 
pouvait, mais il était si bon que ses vassaux n’en étaient pas plus 
pressurés pour cela ; Yvoire, Narnier, Messenier, Excevenex, 
devenaient au contraire toujours plus opulents. Il mourut ruiné, 
mais au milieu des fêtes. Après lui vint notre seigneur Humbert 
qui aurait été fort embarrassé dans ses affaires, si son altesse le 
duc Charles III ne se fût pas mis sérieusement en guerre avec les 
Genevois. Notre baron, chargé de surveiller la navigation du lac 
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et de couper les vivres aux Genevois, faisait de grands profits ; 
outre cela, il épousa une demoiselle des Allinges, notre vieille 
baronne douairière, qui lui apporta beaucoup de bien ; ce fut un 
des beaux moments pour Yvoire. Mais bientôt les Genevois ne 
reconnaissant plus ni Dieu ni Diable, chassèrent leur évêque, et 
se mirent à nous faire rudement la guerre. Nous tenions bon 
contre eux ; notre baron leur enlevait toutes leurs barques, et à 
la fin de l’an 1535, monseigneur le duc était venu faire le siège 
de leur ville, à laquelle il donna plusieurs assauts. Notre baron 
la bloquait par le lac avec ses deux galères, et je me souviens 
bien que mon mari, qui était le patron de la principale, me ra-
conta combien la bise qui soufflait et les poussait vers le port, 
leur donnait de l’embarras, et combien il eut froid. Mais ces 
damnés de Genevois, qui s’étaient faits des amis partout, virent 
arriver tout d’un coup à leur secours les Bernois. Du haut du 
mont Joran, ces diables vinrent rouler dans le pays de Vaud, 
comme une avalanche à laquelle rien ne résiste. On voyait dans 
les airs un grand ours qui marchait devant eux. Les troupes de 
notre duc, qui étaient à Morges, ne les attendirent pas ; elles 
passèrent le lac, débarquèrent à Thonon, et, par le Faucigny, re-
tournèrent en Piémont. Le duc lui-même leva le siège de Ge-
nève, et se retira avec tous ses chevaliers, espérant arriver a 
temps pour empêcher les Français, qui menaçaient d’envahir la 
Savoie du côté de Chambéry, d’entrer en Piémont. Mais tout fut 
inutile ; en peu de jours Charles III perdit la plus grande partie 
de ses États. Que pouvait faire le Chablais dans ce moment ? 
Pour éviter le pillage toutes nos communes envoyèrent des dé-
putations à Genève, au général Naegueli, qui commandait les 
Bernois ; on offrit de se soumettre, et le général promit de res-
pecter nos franchises. Notre baron, qui était resté jusqu’au bout 
sur le lac, soit pour transporter les troupes qui se retiraient, soit 
pour empêcher les Bernois d’arriver plus vite en Chablais, ne 
put suivre le duc comme avait fait une partie de la noblesse ; il 
resta ici dans son château ; il fallut qu’il fît hommage au bailli 
bernois, M. Naegueli qui s’établit à Thonon, et on lui demanda 
ses deux galères, avec l’une desquelles les Genevois firent le 
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siège de Chillon. Il ne put supporter le chagrin que lui causait ce 
qui se passait, surtout quand il vit presque tout le Chablais de-
venir protestant ; à Yvoire même on était venu briser les images 
des saints, profaner l’église, et quoiqu’il n’y eût point de soldats 
bernois à demeure chez nous, on ne pouvait les empêcher 
d’entrer dans notre ville, où ils se moquaient des choses saintes. 
Le curé se sauva, et un prédicant vint s’établir à Narnier ; le vi-
caire était resté caché, mais il ne disait plus la messe qu’en se-
cret dans la chapelle du château. Notre maître mourut de tout 
cela ; à peine s’il avait quarante ans ; il ne laissa qu’un fils, notre 
seigneur actuel Jean d’Yvoire ; le pauvre petit n’avait tout au 
plus que cinq ans ; mais Mme la baronne était une femme pieuse 
et forte : les Bernois voulurent donner un tuteur au jeune baron, 
elle ne le souffrit pas, et elle gagna à Berne son procès contre le 
bailli. 

Elle se mit à élever elle-même son enfant. Jean d’Yvoire 
resta donc pendant ses premières années avec nous. Comme 
tous ceux de sa race il aimait le lac, et il passait presque tout son 
temps à faire et refaire des bateaux, à aller et venir sur l’eau, 
bravant tous les temps, malgré les défenses de madame sa mère. 
Il emmenait avec lui tous les bambins d’Yvoire ; il n’y a pas un 
homme de trente ans ici qui n’aie été son compagnon sur l’eau, 
qui ne se souvienne de lui. Il était bon, intrépide, aventureux et 
indomptable ; indomptable surtout. Élevé parmi nous qui étions 
restés en secret fidèles au pape, à l’évêque de Genève qui sié-
geait à Annecy, et à monseigneur le duc, il semblait que l’esprit 
de la vieille Savoie se maintenait dans ce petit baron. Les Ber-
nois oubliaient insensiblement notre ville d’Yvoire ; nous ne 
communiquions avec le monde que par le lac dont la navigation 
nous était mieux connue qu’à personne. Les visites que faisait 
notre jeune baron étaient toujours à des seigneurs mécontents 
de ses parents, qui se faisaient un plaisir d’entretenir chez lui les 
germes de l’indépendance contre l’autorité des vainqueurs. Il al-
lait beaucoup chez les Coudrée, les Blonay des deux rives. Ce-
pendant chez les Cossonay, à Prangins, en face, ce n’était pas la 
même chose : le petit Cossonay, qui était du même âge que lui, 
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avait pris, on ne sait où, un grand goût pour les Bernois, et, si ce 
n’avait été sa sœur Amée de Prangins, je crois que notre Jean 
d’Yvoire n’aurait pas été souvent chez lui. Mais il eut tout de 
suite quelque chose pour Mlle Amée ; il l’appelait sa petite 
femme, et tout le monde disait qu’elle le serait. Lorsqu’il avait 
quinze ans elle en avait dix ; il ne pouvait déjà plus se passer 
d’elle ; il fallait entendre leur joli babil quand ils étaient en-
semble ; aussi deux ou trois fois, lorsqu’il fut à Prangins, il 
s’amusa à l’enlever et à l’amener à Yvoire. La dernière fois 
même cela devint presque sérieux : le jeune Cossonay, qui affec-
tait un air grave, arriva accompagné de son tuteur qui était aussi 
celui de Mlle de Prangins ; il fit de si rudes reproches à notre ba-
ron, que celui-ci lui offrit de courir une lance en bateau sur le 
lac ; en effet ils l’essayèrent, si bien que M. de Cossonay fut jeté 
rudement dans l’eau, et qu’il en a toujours gardé rancune à 
notre baron. Jean devenait tous les jours plus diable à mesure 
qu’il devenait grand. Il recommença le train de son grand-père 
et de son père, et il s’amusait quelquefois sur le lac à se venger 
sur les barques genevoises et bernoises de tout le mal qu’on lui 
avait fait. C’était tous les jours des fêtes, des banquets ; toute la 
noblesse, qui tenait au fond du cœur pour la Savoie, était sans 
cesse à Yvoire, et notre bonne baronne n’osait pas trop 
s’opposer à cette conduite et à cette dépense ; cela donnait de la 
considération à M. son fils. Et puis pendant qu’il n’était pas ma-
jeur elle pouvait encore le retenir ; mais dès qu’il le fut il n’y eut 
plus moyen. Nous n’avons jamais rien vu de pareil à Yvoire ; il 
semblait qu’on était revenu à l’époque la plus brillante des 
règnes de Philibert et de Charles III ; mais tout cela ne devait 
pas être long ; il y avait des plaintes de partout contre notre sei-
gneur, et puis les marchands, les usuriers qui n’étaient plus 
remboursés de leurs avances, obtenaient chaque jour contre 
notre jeune baron des sentences que prononçait le bailli de 
Thonon. Sous les Bernois il n’y a plus de privilèges pour la no-
blesse, elle doit payer ses dettes comme les plus simples bour-
geois ; cependant notre baron ne se souciait guère de tout cela ; 
pourtant un jour il reçut un avis qui parut l’inquiéter. Tout de 
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suite alors il fit mettre vingt-quatre hommes sur sa belle nef, on 
l’arma précipitamment comme pour le plus beau jour de fête, et 
lui-même s’y plaça élégamment paré ; il n’y avait rien de si beau. 
Malgré le temps qui était un peu orageux, on rama vers Pran-
gins ; le soir la nef revint balottée par un orage épouvantable. 
Notre jeune maître était pâle, non de peur mais de colère, car il 
s’était passé quelque chose d’extraordinaire à Prangins. C’était 
lui qui avait voulu revenir malgré le temps et les conseils de 
mon mari qui dirigeait les rameurs. À peine arrivé, je l’entends 
encore qui dit : Navilliers, va chercher un flambeau allumé. – 
Pourquoi faire, mon seigneur ? – Vas toujours et ne dis mot. 
Mon mari entra chez nous et prit un fagot de résine qu’il alluma. 
Dès que le baron l’eut dans sa main, il le secoua dans le bateau, 
et quand il eut vu que le feu avait pris, il sauta à terre, et sans 
dire un mot, monta au château. Comme nous voulions éteindre 
le feu, il parut sur la plate-forme et nous ordonna de laisser brû-
ler. Heureusement que presque tous nos bateaux et nos grandes 
barques étaient dehors ce jour-là, car le feu se serait communi-
qué. Mme la baronne sortit alors, mais ses ordres pour éteindre 
vinrent trop tard, la belle nef n’était plus que du charbon. Pen-
dant le tumulte de cet événement le baron sortit à cheval de la 
ville, armé de toutes pièces, et suivi seulement d’Aubert, son 
écuyer ; depuis lors on ne sait ce qu’il est devenu. Le lendemain 
parurent des hommes de justice, qui enlevèrent presque tous les 
meubles du château ; toutes les terres furent vendues, excepté la 
seigneurie d’Yvoire sur laquelle Mme la baronne avait hypo-
thèque. Il y a dix ans de cela, et Mme la baronne, restée seule 
dans l’antique château, en compagnie du vieux vicaire et de 
quelques domestiques, pleure l’absence de son fils. 

À peine Mme Navilliers finissait-elle ce récit, que le bruit de 
la cloche et des cris joyeux détournèrent l’attention des Dames 
d’Yvoire ; trois personnages au-devant desquels toute la popula-
tion se précipitait, venaient d’entrer dans la ville, et traversaient 
en ce moment la principale rue pour monter au château. 
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Vive notre baron, s’écriait-on de toutes parts, et en effet 
c’était lui, suivi de deux écuyers. Il montait un cheval noir, 
qu’un connaisseur aurait reconnu tout de suite pour être de race 
arabe ; ses deux compagnons avaient également de beaux che-
vaux. Lui et l’un de ses écuyers étaient habillés à l’espagnole ; on 
pouvait reconnaître, quoiqu’à cheval, la haute taille du baron ; 
son teint, qui jadis à son départ d’Yvoire était encore blanc, était 
maintenant profondément hâlé ; son œil gris-bleu était perçant, 
et sa bouche, ombragée d’une moustache tombante bien dessi-
née, s’efforçait de sourire ; toute sa contenance était grave et dé-
cidée ; il saluait avec grâce, et de temps en temps ôtait de sa 
main gauche son gant noir pour tendre la main à quelques-uns 
de ses compagnons d’enfance qui s’efforçaient de se faire recon-
naître ; son bras droit restait immobile. Les quatre syndics de la 
commune marchaient à ses côtés, affublés de leur manteau de 
velours noir qu’ils s’étaient empressés de jeter sur leurs habits 
de pêcheur, à l’instant où délibérant sur les nouvelles du jour 
que leur avait communiquées le syndic Navilliers, le gardien de 
la porte de la ville vint leur annoncer l’arrivée inattendue du ba-
ron. On avait vite reconnu dans les deux écuyers Aubert, mais 
l’autre restait une énigme ; il excitait vivement l’attention ; il 
avait le teint presque noir, et son costume était celui des Maures 
de l’Afrique. Celui-ci ne paraissait pas regarder les habitants 
d’Yvoire avec la même satisfaction qu’eux-mêmes l’envisa-
geaient ; mais dès qu’en passant sur le port il eut vu la belle 
nappe d’eau qui se développait devant lui, dès qu’il eut entrevu 
dans le lointain les villes et les cités qui le bordaient, il s’écria : 
Le voilà donc ce fameux lac ! – Qu’en dis-tu ? lui dit le baron. – 
Monseigneur, si la terre ne nous faut pas, cette belle eau est à 
nous ! 

Cependant le bruit qui se faisait en l’honneur de Jean 
d’Yvoire était parvenu jusqu’à la baronne sa mère, qui dans ce 
moment descendait lentement l’escalier intérieur du château en 
reconduisant Mlle Amée Cossonay de Prangins. La baronne était 
une femme de cinquante-cinq ans, extrêmement pâle quoique 
ayant assez d’embonpoint ; tout son costume était noir ; il était 
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rigoureusement taillé, suivant les modes de la cour de France, 
qui déjà donnait le ton à une partie de l’Europe ; seulement leur 
forme remontait au moins à dix ans, car depuis dix ans la ba-
ronne n’avait pas quitté son château, pas même pour une seule 
promenade. Mlle Amée avait alors vingt-cinq ans ; c’était une de 
ces belles personnes comme on en voit dans le pays de Vaud ; 
ses cheveux étaient blond cendré, ses yeux d’un bleu tellement 
foncé qu’ils paraissaient noirs, elle avait une expression mélan-
gée de résolution et de naïveté qui étonnait et gagnait le cœur à 
la première vue. 

Lorsque ces deux femmes parurent à la porte du principal 
corps de logis du château, Jean d’Yvoire faisait son entrée dans 
la cour d’honneur. Ni l’une ni l’autre ne purent retenir un cri, 
Jean, sautant lestement à bas de cheval, s’avança vers elles ; sa 
mère avait fait aussi quelques pas, et se précipita dans ses bras : 
des larmes abondantes coulèrent de ses yeux, et Jean sentit aus-
si ses paupières se mouiller. Amée était restée sur le pas de la 
porte immobile comme une statue, et la femme de chambre qui 
l’accompagnait eut si peur en voyant la décomposition de ses 
traits, qu’elle s’approcha pour la soutenir. 

— Te voilà donc, mon fils, dit la baronne, il y a dix ans que 
je t’attends, où donc as-tu été ? – Nous en parlerons, ma mère ; 
mais quelle est cette jeune dame qui est avec vous ? Il n’avait 
pas besoin de le demander, il avait reconnu Amée tout de suite : 
s’il questionnait ainsi, c’était pour cacher l’émotion que sa vue 
lui inspirait. – N’as-tu pas reconnu cette bonne demoiselle de 
Prangins ? Il y a aussi dix ans que je ne l’avais vue, et elle est ve-
nue aujourd’hui me faire une visite pour m’annoncer que les 
préliminaires de la paix entre le duc et Berne viennent d’être si-
gnés à Nyon – Comment ! s’écria Jean, Mlle de Prangins n’est 
pas encore mariée ? – Mais non, dit la baronne. – Ah ! mon 
Dieu, fit Jean ; et s’avançant rapidement vers Mlle de Prangins, il 
lui dit : Mademoiselle, certes ce n’est pas vous que je m’atten-
dais à rencontrer ici aujourd’hui. – C’est ma première visite de-
puis longtemps ; et vous, Monsieur le baron, pourquoi n’a-t-on 
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plus entendu parler de vous depuis dix ans ? – Vous me le de-
mandez, répliqua-t-il en fronçant le sourcil ; est-ce à vous de me 
le demander ? 

— À moi ?… – Dans ce moment la voix manqua à la pauvre 
Amée, et sa femme de chambre dut la retenir sérieusement pour 
qu’elle ne tombât pas. – Me permettrez-vous de vous donner la 
main pour remonter cet escalier, lui dit Jean. – Donnez-la moi 
pour descendre jusqu’à mon bateau, répondit Amée, ma visite à 
Mme la baronne s’est prolongée plus que je ne voulais ; il faut 
que je retourne à Prangins ce soir, sinon mon frère, apprenant 
votre retour, croirait que vous m’avez enlevée encore une fois, 
ajouta-t-elle en souriant, tant la proposition de Jean de lui don-
ner la main lui avait rendu de force. – Oui, votre frère, reprit 
Jean, en se rembrunissant, vous faites bien de m’en faire souve-
nir ; c’est donc toujours lui seul que vous écoutez ; et prenant 
brusquement de sa main gauche la main d’Amée, il la conduisit 
vivement le long de l’escalier qui menait au port, en descendant 
quatre à quatre. 

Elle perdit encore une fois la voix, mille pensées se heur-
taient dans sa tête, toutes plus tendres, plus bienveillantes pour 
Jean, mais elle ne trouva jamais à l’exprimer par un mot qui pût 
le faire revenir de la colère qui venait de l’enflammer ; seule-
ment quand elle fut assise dans son bateau, et que les rames se 
levèrent, elle lui jeta les mots suivants de la voix la plus douce 
qu’elle put : Adieu, Jean, ne viendrez-vous pas à Prangins ? 
Jean ne répondit rien, et remontant rapidement l’escalier, re-
trouva sa mère qui l’attendait dans la cour d’honneur. – Cette 
pauvre Amée, dit la baronne, elle a été si troublée de te revoir, 
qu’elle a oublié de me saluer ; mais je lui pardonne, elle est res-
tée aujourd’hui plus de six heures avec moi, et elle ne m’a parlé 
que de toi. – De moi, dit Jean, cela m’étonne ; mais ma mère, 
entrons dans ce château délaissé depuis trop longtemps. 
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Chapitre Troisième. 
 

Le Château. – Saint-Niton. 

C’était un triste spectacle que l’intérieur de ce château : 
sauf la salle d’armes et la chambre de la baronne, on n’y voyait 
plus que des murs. La chambre de la baronne, à laquelle les 
huissiers bernois qui étaient venus dévaliser cette habitation au 
nom des créanciers du baron, n’avaient pas osé toucher, portait 
encore le caractère de la magnificence des anciens habitants de 
ce manoir. Des tapisseries, ouvrage du commencement du quin-
zième siècle, en ornaient les murs ; ils représentaient la pêche 
miraculeuse de notre Seigneur Jésus-Christ ; mais cette pêche 
n’avait pas lieu en Judée, c’était sur le lac et près d’Yvoire que se 
passait la scène. Le grand lit carré de la baronne, surmonté à 
chaque angle d’une colonne de bois minutieusement sculpté, 
qui en supportait le ciel, était paré des plus riches tentures, en 
étoffes de soie d’un rouge ponceau, apportées des Indes ; des 
tapis de l’Asie couvraient le parquet ; des bahuts de bois pré-
cieux, curieusement couverts de découpures les plus fines et les 
plus délicates, occupaient plusieurs parties de cette chambre, 
éclairée par deux fenêtres en ogive qui avaient vue sur le lac. 
Près de l’une d’elle, la baronne se tenait habituellement dans un 
grand fauteuil, devant une large table, recouverte d’un tapis bi-
garré de mille couleurs. Là, entourée des femmes qui étaient 
restées dévouées à son service, elle passait ses journées à diriger 
différents ouvrages d’aiguille ; de temps en temps elle se levait 
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pour aller s’agenouiller devant un prie-dieu, placé dans un 
angle, auprès de l’autre fenêtre. Toute sa société se composait, 
depuis dix ans, du vieil abbé, ancien vicaire d’Yvoire, et des vi-
sites que de loin en loin lui faisaient quelques nobles des envi-
rons. 

La salle d’armes, située au rez-de-chaussée, était aussi res-
tée intacte ; c’était un curieux arsenal où se trouvaient bien 
vingt armures complètes de différentes époques, et qui toutes 
avaient été endossées par des seigneurs d’Yvoire ; les armures 
placées sur des mannequins étaient rangées sur deux lignes. En 
entrant dans la salle, on les voyait se déployer à droite et à 
gauche ; le long des murailles étaient suspendus, artistement 
disposés, formant des dessins en arabesques, des lances, des 
épées, des arbalètes, des boucliers ; la base de ces ornements 
guerriers se composait de bonnes arquebuses rangées à la file. 
Le centre était occupé par une grande table, qui servait autrefois 
aux banquets d’apparat ; au bout, en face de la porte d’entrée, 
s’ouvrait la large bouche d’une énorme cheminée ; deux grandes 
fenêtres éclairaient cette salle. 

D’ailleurs, comme nous l’avons dit, tout le reste de la mai-
son était dévasté : dans la chambre du baron il ne restait qu’un 
lit ; le pauvre abbé s’était réfugié dans une petite chambre, où, 
grâce à son industrie, il s’était d’abord, tant bien que mal, ar-
rangé une couchette avec quatre planches et de la paille, puis de 
bons bourgeois d’Yvoire apprenant sa détresse, lui avaient en-
voyé un matelas ; sa chambre était d’ailleurs un véritable atelier 
d’artiste : des découpures en bois, des images de saints, occu-
paient les loisirs du saint homme. 

Tous les domestiques qui étaient restés, et qui se compo-
saient du majordome, d’une espèce de cuisinier, d’une suivante 
de la baronne, et de quatre femmes du bourg, s’étaient arrangés, 
ainsi que l’abbé, comme ils avaient pu. Dans les dépendances les 
domestiques ruraux étaient beaucoup mieux, les huissiers ber-
nois n’ayant pas pu toucher aux objets agricoles qui servaient de 

– 25 – 



gage à la dot de la vieille baronne. Aussi, à côté de la misère il y 
avait encore une espèce d’opulence dans le château d’Yvoire ; on 
n’y voyait plus d’argent ni de meubles, mais les denrées abon-
daient, car jamais les vassaux de la terre n’avaient été plus em-
pressés à remplir toutes les conditions auxquelles ils tenaient 
leurs exploitations. Ceux qui devaient la moitié des fruits, les 
apportaient régulièrement, les corvées étaient faites avec dé-
vouement, et les différents petits droits que les bourgeois libres 
de la ville d’Yvoire devaient à leur seigneur, étaient acquittés 
avec soin : c’était tant de poissons sur la pêche, tant sur la vente 
du vin, etc. Tout cela s’administrait en famille, et le château, la 
ville et les trois villages de la baronie, semblaient vivre en com-
munauté. 

Cependant, en voyant le délabrement de l’intérieur de son 
château, Jean ne put retenir un soupir. En entrant dans la salle 
d’armes, il s’écria : Ce qu’ils ont épargné m’apprend par où je 
dois retrouver ce qu’ils m’ont pris. Allons, Aubert, puisqu’il n’y a 
plus d’autre chambre habitable, campons-nous dans cette salle. 
Mais avant de nous y reposer, va chercher tous les notables 
bourgeois d’Yvoire, et qu’on prépare, avec ce que l’on trouvera, 
un large festin du soir, pour fêter notre bien-venue. 

Pendant qu’on exécutait ses ordres, il entra chez sa mère, à 
laquelle il s’empressa de raconter que pendant toute son ab-
sence il avait été au service espagnol, suivant la fortune du duc 
de Savoie Emmanuel Philibert, chassé de ses états comme lui de 
ses terres. Son goût pour la navigation l’avait empêché de 
s’attacher à la personne de son souverain, qui commandait les 
armées espagnoles ; il avait préféré le service maritime, et il 
s’était distingué contre les Français, les Anglais et les Hollan-
dais ; mais Emmanuel Philibert le connaissait et l’aimait. La 
paix le ramenait à Yvoire aussi pauvre qu’à son départ, mais 
plein d’un grand projet qu’il se garda bien d’expliquer à la ba-
ronne, et par lequel il comptait relever l’éclat de sa maison. 
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La baronne lui fit quelques tendres reproches sur son in-
souciance à donner de ses nouvelles. J’aurais pu te croire mort, 
ajouta-t-elle, si de temps en temps quelque seigneur, parmi 
ceux qui suivaient le duc dans son exil, n’avaient pas parlé de toi 
dans leurs lettres. Jean s’excusa en disant que son projet avait 
été en effet de se laisser passer pour mort, ne pouvant supporter 
toutes les humiliations qu’il avait éprouvées, et, entr’autres, la 
veille de son départ, ce dont il n’avait jamais parlé à la baronne. 
Vous le saurez, ma mère, et vous jugerez si je ne devais pas dire 
un éternel adieu à tout ce qui m’était cher ici. J’ai cherché par-
tout la fin d’une existence qui m’était à charge, et ne l’ayant pas 
trouvée, je reviens ; mais un d’Yvoire ne saurait décheoir, et l’on 
verra s’ils ne sont pas toujours les rois du lac. – Que veux-tu 
dire, mon fils ? – Je m’entends, ma mère. – Je ne te comprends 
pas, moi ; la paix va bientôt se signer à Lausanne, entre Berne et 
le duc ; le Chablais sera restitué à son souverain légitime. – Ma 
mère, cette paix ne sera pas exécutée de longtemps ; d’ailleurs il 
paraît que les Genevois en seront exclus : tout ceci va être, pen-
dant quelques années, dans l’anarchie, c’est à moi de retrouver 
mes vieux titres sur le lac, à l’instant où chacun cherche à re-
prendre les siens. – Mon fils, reprit la baronne, je ne vous com-
prends pas, mais je pense que l’expérience vous aura mûri, et 
que vous ne méditez pas d’entreprendre plus que vous ne pou-
vez. – Non, ne craignez rien, ma bonne mère. 

Pendant cette conversation le repas avait été préparé au 
grand renfort de tout ce qui, dans la petite communauté 
d’Yvoire, avait de l’expérience en cuisine : la grande table de la 
salle d’armes avait été couverte de la façon suivante : au centre 
on avait placé un énorme vase en bois, renfermant une espèce 
de soupe, nommée papet, composée de blé émondé cuit dans du 
bouillon, et mêlée de toutes sortes de petits morceaux choisis en 
volaille, veau et mouton. 

Cette grande jatte était flanquée de chaque côté de deux 
énormes plats en étain, l’un contenait au centre une truite de 
quinze livres, cuite dans un bain de vin de Crespy, suivant 
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l’habitude du pays : autour de cette truite se trouvaient confu-
sément rangés des poissons moins gros ; des ombres-chevaliers, 
des ferras, des perches et des brochets préparés de la même fa-
çon que la truite. Ce plat pouvait bien renfermer quarante livres 
de poisson. À côté, dans un saucier de faïence peinte, était dé-
posée une sauce blanche de vin, de beurre et de farine. L’autre 
plat était garni de deux têtes de veau bouillies, entourées de 
langues de bœuf, et de volailles aussi bouillies. Un autre saucier, 
plein d’une sauce épicée, figurait à côté. 

L’usage de mêler ainsi dans le même plat différentes es-
pèces de mets, était venu des ordonnances d’Amédée VIII, duc 
de Savoie, qui défendaient de servir plus de deux plats à la fois à 
chaque service. 

De distance en distance étaient posés de grands pots de 
terre renfermant du vin blanc de Crespy ; devant la place du ba-
ron deux récipients plus élégants, d’une espèce de faïence vernie 
imitant la porcelaine, et entourés d’ornements en argent, conte-
naient l’un du Malvoisie, vin recherché du Valais, produit de 
plants de vignes apportés de la Grèce, d’où il avait tiré son nom ; 
l’autre de l’Hypocras, espèce de vin épicé destiné à réveiller 
l’appétit. 

On avait fait la presse sur toutes les assiettes d’étain 
d’Yvoire, pour que chaque convive en pût avoir une devant lui ; 
il avait été impossible de conserver l’unité quant aux verres, le 
baron avait seul un grand gobelet d’argent tiré de la chambre de 
madame sa mère : on avait pu trouver pour l’abbé et les deux 
écuyers trois coupes de verre de Bohême, luxe fort rare alors ; 
quant aux autres, ils avaient presque tous des gobelets de bois, 
plusieurs avaient apporté dans leurs poches leurs gobelets 
d’étain. 

La salle était éclairée par une lampe de bronze de forme 
antique, suspendue au milieu ; cette lampe, d’une origine aussi 
problématique que le château où elle servait depuis des siècles, 
était peut-être de facture romaine : quoiqu’il en soit, trois 
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mèches allumées, sortant de trois becs de cygne, jetaient une as-
sez vive lueur autour d’elles ; les personnes, chargées du service, 
étaient d’ailleurs éclairées dans leurs allées et venues par de 
longs tubes renfermant de la résine enflammée, et que plusieurs 
d’entre elles tenaient à la main. 

Nous avons omis de dire que la table était couverte de 
nappes d’une étoffe de fil de lin fort épaisse, et dans le tissu de 
laquelle figuraient des dessins de fleurs et de fruits. Ces riches et 
précieuses nappes avaient été tirées d’un des bahuts de la ba-
ronne, où il en subsistait encore plusieurs, restes d’une splen-
deur passée : on y avait trouvé aussi quelques serviettes qu’on 
avait réservées aux convives les plus distingués. 

Il n’y avait pas d’ailleurs le moindre luxe d’argenterie, les 
cuillers et les fourchettes étaient en bois, ces ustensiles étaient 
déjà alors fabriqués par les industrieux vassaux de l’abbaye de 
Saint-Claude dans le Jura. 

En haut de la table, tournant le dos à la cheminée en face 
de la porte, le baron était placé sur un siège un peu plus élevé ; à 
sa droite était assis l’abbé, à sa gauche le personnage en cos-
tume mauresque, puis en tête du rang à droite Aubert, l’écuyer 
du baron : en face d’Aubert, Navilliers, premier syndic de la 
communauté d’Yvoire, puis suivaient les autres syndics de 
chaque côté, et tous les conseillers et notables ; il y avait trente-
cinq personnes à table : pour les servir circulaient tout autour 
les femmes et les filles des convives ; d’ailleurs tous les habi-
tants de la petite ville encombraient le château, et entraient et 
sortaient comme chez eux. 

Après avoir mangé le papet, le syndic Navilliers se leva et 
tout le monde avec lui, le baron seul resta assis. Navilliers dit, 
en remplissant son verre : « Au jour heureux, qui nous rend à la 
fois monseigneur le baron, et qui restitue le Chablais au duc de 
Savoie, notre glorieux et légitime souverain ! » 
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Une acclamation générale accueillit ces paroles, et chacun 
avala le contenu de son verre. Le baron se leva alors et dit : « Je 
te remercie, Navilliers, de ta bonne gratulation, et je bois 
comme toi à l’heureuse nouvelle de la restitution du Chablais a 
notre duc ! mais es-tu sûr que cela soit fini ? » 

— J’ai été moi-même ce matin à Nyon, et M. de Cossonay, à 
qui j’ai eu l’honneur de parler, m’a annoncé que la veille on 
avait signé à Nyon les premiers arrangements de la paix entre 
les députés du duc et ceux de Berne ; on doit tout finir à Lau-
sanne, où l’on attend les ambassadeurs des cantons médiateurs 
qui ont amené cet arrangement préliminaire. Les Bernois gar-
deront le pays de Vaud et rendront le Chablais. 

— C’est donc bien sûr ? reprit le baron. 

— Cela paraît ainsi, car M. de Cossonay, en sa qualité de 
bailli bernois, doit bien le savoir. 

— Ah ! il est bailli ? 

— Oui, Monseigneur. 

— Et les Genevois, leur traité est-il fait ? 

— Il paraît que non, Monseigneur ; on assure que les Ber-
nois, mécontents d’eux, les ont oubliés exprès. 

— Tant mieux, il restera quelque chose à faire ; d’ailleurs il 
me semble difficile que le traité puisse être ratifié et exécuté de 
sitôt ; si j’étais le duc, j’aurais recommencé la guerre, et il faudra 
bien en venir là. À la tête des armées espagnoles il s’est montré 
lui-même un des premiers généraux du temps, la France lui a 
déjà rendu depuis cinq ans les provinces qu’elle lui avait enle-
vées, il a épousé une fille de France, il est ami du roi d’Espagne. 
Sa noblesse et ses villes brûlent de prendre leur revanche ; 
pourquoi ne tire-t-il pas une éclatante vengeance du mal que les 
Suisses ont fait à son père et à lui ? 
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— Et à nous, reprit l’abbé ; le duc aurait à rendre compte à 
Dieu d’abandonner une partie de ses sujets en proie aux erreurs 
abominables de Calvin. Tout le pays de Vaud resterait protes-
tant ? 

— Et même le Chablais, reprit Navilliers, car le traité porte 
positivement, qu’en restituant cette province, les Bernois en-
tendent que le culte protestant y sera maintenu. 

— Mais cela est impossible, s’écria l’abbé, voilà un traité 
inexécutable, et qui damnerait notre duc. 

— Je pense tout à fait comme l’abbé, dit le baron, et je crois 
que ce que nous aurons de mieux à faire sera de mettre tant 
d’obstacles à ce traité, qu’il faudra bien qu’il se rompe. Ce ne se-
rait pas la première fois que la noblesse des environs aurait fait 
la guerre pour son compte. Ne se souvient-on plus de la confré-
rie des gentilshommes de la Cuiller ? 

— Ah ! sans doute, s’écria le vieil Aubert, c’est avec eux que 
j’ai fait mes premières armes il y a trente-cinq ans ; la situation 
était la même, le duc Charles III n’osait rien contre ses sujets 
révoltés de Genève, parce qu’ils étaient soutenus par les 
Suisses ; c’est à son hésitation qu’il a dû de perdre ses états. S’il 
avait traité tous ces bourgeois de la même manière que nous le 
faisions, il en serait bien vite venu à bout ; mais il était toujours 
à lire dans les vieilles chartes, pour savoir s’il avait droit ou non. 
Tantôt il faisait couper des têtes de syndics, et tantôt il en de-
mandait pardon. Pour nous, nous allions bon jeu, nous tenions 
toujours la campagne, nous ne laissions rien entrer à Genève ; si 
un bourgeois tombait entre nos mains, nous le pendions. C’est 
ainsi qu’il faut expédier ces gens-là. 

— Mons Aubert, entendons-nous, reprit le vieux Navilliers, 
il y a bourgeois et bourgeois, et puis les temps se suivent et ne se 
ressemblent pas. Par exemple, j’espère que vous estimez les 
bourgeois d’Yvoire, les syndics et les conseils de cette com-
mune ? Nos barons nous ont toujours montré qu’ils voulaient 
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respecter nos franchises ; aussi je suis sûr que vous n’avez voulu 
parler que des bourgeois de Genève, de Berne et de Fribourg, 
qui, en effet, méritaient peut-être qu’on les traitât comme le fai-
saient messeigneurs les gentilshommes de la confrérie de la 
Cuiller ; cependant cela n’a pas trop bien réussi à la noblesse : 
les Bernois lui ont brûlé ses châteaux, ôté ses privilèges, les Ge-
nevois sont devenus très-fiers et très-puissants. 

— Mais, dit le baron en l’interrompant, mon cher Navil-
liers, c’est justement ce que nous te disions ; tout cela est arrivé 
parce que le duc Charles III ne sut pas faire la guerre à propos. 

— Monseigneur, c’était pourtant une rude guerre que celle 
que nous fîmes à la fin de 1535 et en janvier 1536 ; nous don-
nâmes trois assauts à Genève, dans un seul ces bourgeois nous 
tuèrent trois cents hommes ; nous fûmes battus à Chêne, à Sac-
connex ; et, comme le disait Monseigneur votre père, avec le-
quel nous blocquions la ville par le lac, c’est par eau, en faisant 
une bonne flotille, qu’on aurait dû prendre la ville et défendre le 
pays. 

— Oui, parbleu, par eau, s’écria le baron, n’est-ce pas, Ab-
dallah ? ajouta-t-il en se tournant vers le Maure. 

— Oui, baron, répondit celui-ci, la véritable puissance est 
sur l’eau. 

— Si nous avions pris Genève, continua Navilliers, les Ber-
nois n’auraient pu passer ni le lac, ni le Rhône ; toute la Savoie 
aurait été préservée, et l’armée du duc, en se réunissant dans les 
gorges qui mènent en Piémont, aurait empêché les Français 
d’entrer en Italie. Voilà ce qui serait arrivé en 1536, si le duc 
avait eu seulement quelques barques de plus, au lieu que tous 
ses chevaliers armés n’ont servi qu’à le faire battre. 

— Navilliers, dit Aubert, je sais bien que déjà autrefois vous 
ne manquiez jamais une occasion de faire fi des hommes 
d’armes ; mais cela n’empêche pas que la plus belle chose du 
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monde soit un homme armé de toute pièce, se tenant ferme sur 
un bon cheval. 

— Oui, mais un cheval sur l’eau ne vaut pas le moindre pe-
tit bateau, reprit Navilliers. 

— C’est ce qu’il faudrait voir, répliqua Aubert, le cheval de 
Monseigneur, par exemple, nage comme un poisson. 

— Allons, mes amis, ne vous disputez pas, dit le baron, 
vous êtes tous les deux de fidèles serviteurs de ma maison et de 
son Altesse Royale le Duc de Savoie ; nous savons tous que sur 
terre ou sur l’eau ni l’un, ni l’autre ne refusez le service. Mais je 
dois convenir que Navilliers a une bonne idée en prétendant que 
la véritable souveraineté de ce pays-ci appartient à celui qui a le 
lac. 

— Monseigneur, ajouta l’abbé, savez-vous que les vieilles 
légendes sont là-dessus tout à fait d’accord avec vous ? C’est une 
prodigieuse histoire que celle de saint Niton, qui, je crois, était 
un des premiers barons de votre maison, du temps des Allo-
broges, longtemps avant les Romains. 

Mon cher abbé, fit le baron, je ne suis pas du tout savant ; 
mais il me semble qu’avant les Romains, au temps des Allo-
broges, il n’y avait pas encore de saints, du moins des saints 
chrétiens ; des païens, je ne dis pas. 

— Monseigneur, je ne sais pas comment cela se fait, mais la 
légende est comme cela. 

— Ce sera comme tu voudras, et pourvu qu’il soit bien 
d’accord que tant qu’il y a eu un lac il y a eu des barons d’Yvoire, 
je ne contrarierai pas ta légende. Voyons, dis-nous-la, j’aime à 
l’entendre répéter, car je crois bien que c’est en la chantant que 
ma nourrice m’endormait. 

— Il y a deux couplets que, j’en suis sûr, Monseigneur n’a 
jamais entendu ; écoutez bien, vous verrez au passage. 
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« Un jour le roi des monts descendait vers le lac, l’eau était 
tranquille, bleue et unie comme les dalles d’un palais : Je vou-
drais me promener, dit-il, sur cette belle plaine. » 

« Ah ! Seigneur, ce ne serait pas là un grand miracle, s’écria 
Niton d’Yvoire, qui était près de lui ; j’ai fait, pour aller sur l’eau, 
une barque commode, à laquelle j’ai attaché deux ailes. » 

« Voyons, entrons dans ta barque, dit le puissant mo-
narque, et si tu me mènes sur la rive opposée, je te donnerai la 
souveraineté de cette eau limpide, de ce beau miroir, où se reflè-
tent mes montagnes. » 

« Niton fit entrer le roi dans sa barque, et rama vers l’autre 
bord, et le roi sentit qu’il était doux de voguer, que le balance-
ment de l’eau était agréable, et que le chemin du lac était un 
beau chemin. » 

« Il alla et revint, et descendit près du roc d’Yvoire, et il 
dit : Je te donne ce roc pour y faire ton château, construis des 
barques, et tous ceux qui navigueront sur le lac seront tes vas-
saux. » 

« Niton bâtit alors la tour carrée, jeta de grosses pierres 
dans le lac pour faire son port, il construisit des barques, et fut 
le maître des eaux, nul bateau n’y pouvait passer sans qu’il l’eût 
permis. » 

« Et comme il était juste, on le fit saint, on lui bâtit des 
chapelles, et l’on fit ses images ; on le voyait toujours avec sa 
longue barbe, sa croix d’une main et sa rame de l’autre. » 

« Niton est au paradis, mais il vient souvent sur terre pour 
voir son lac ; quand le soir l’eau réfléchit l’ombre du Mont-
Maudit, souvent on entrevoit la barbe de Niton qui se mire dans 
l’onde. » 
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« Quand les flots se soulèvent, on le voit frapper à droite et 
à gauche de sa croix et de sa rame ; malheur alors aux barques 
qui portent des mécréants, il les lance au fond des abîmes. » 

« Jamais les Bernois, Genevois et autres hérétiques ne se-
ront maîtres du lac, car ils ne croient pas à saint Niton ; ils ont 
jeté son image à l’eau ; ils n’auront qu’une mer morte, et non 
pas un beau lac. » 

« Adorons Niton, demandons son secours, et nous régne-
rons sur le lac, les barques seront à nous, leurs patrons auront 
peur de nous, et ils viendront nous payer le droit de passage. » 

 

— Vive Dieu ! c’est là une romance qui me va, s’écria le ba-
ron, et à toi, Abdallah ? 

— Monseigneur, si on l’avait faite tout exprès pour la cir-
constance, on ne pouvait pas mieux l’inventer. 

— L’inventer, s’écria l’abbé ; Monsieur, je puis affirmer 
qu’elle est vraie ; il n’y a d’ajouté que les deux derniers couplets, 
qui ne sont que la conséquence de la chanson. 

— Oh ! c’est bien cela, Monsieur, reprit Navilliers, je l’ai 
aussi entendue chanter dans mon enfance par les bateliers du 
Chablais, moins les deux derniers couplets, que j’entends pour 
la première fois. 

— Ainsi, d’après la légende les d’Yvoire sont bien les véri-
tables maîtres du lac, s’écria le baron ; qu’en penses-tu, Navil-
liers ? 

— Monseigneur, je l’ai toujours entendu dire ; il n’y a pas 
un batelier du Chablais qui ne vous considère comme son chef 
naturel : ce n’est pas la même chose sur l’autre rive, ni à Ge-
nève ; là on vous craint plus qu’on ne vous aime, et on nous 
donne volontiers le nom de pirates… Mais nous serions en véri-
té maintenant de tristes pirates ; il n’y a plus dans tout le Cha-
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blais une seule grande barque, un seul brigantin à notre disposi-
tion. Ce n’est pas l’embarras, quand, avec nos grands bateaux de 
pêcheurs, nous passons rapidement, à la rame, à côté d’une de 
leurs barques marchandes, on les voit inquiets, et qui nous re-
gardent de travers. Quand viendra le moment où nous pourrons 
leur rappeler ce que nous sommes ? 

— Bientôt peut-être, Navilliers, reprit le baron. Mais bu-
vons un coup en l’honneur de saint Niton, qu’il nous soit en 
aide ! 

Cette proposition fut acceptée avec enthousiasme, et les 
coupes, verres et gobelets se vidèrent plus d’une fois en son 
honneur. Quand on apporta un énorme quartier de bœuf en 
forme de rôti, l’honorable corps municipal d’Yvoire, et le digne 
baron de cette ville libre, commençaient déjà à voir un peu 
trouble. 

Ce fut le moment des effusions : quelque chose inquiétait 
Navilliers depuis le commencement du repas, c’était son voisin 
le Maure qui ne buvait pas de vin ; il avait remarqué que lors-
qu’on avait bu à la santé de saint Niton, son verre plein, depuis 
le commencement du repas, ne s’était pas vidé. Un certain res-
pect qu’inspirait la figure sévère d’Abdallah, avait empêché le 
père Navilliers d’en témoigner jusque-là son étonnement ; mais 
dès qu’il fut un peu échauffé, il hasarda de lui dire : Monsieur, 
vous allez prendre la pépie si vous persistez à ne pas boire. Pour 
toute réponse Abdallah lança un regard farouche à Navilliers. 
L’honorable syndic n’insista pas davantage pour le moment ; 
mais il commença à se sentir peu de sympathie pour son taci-
turne voisin, et reprenant la conversation avec le baron, il dit : 
Si seulement, Monseigneur, nous pouvions ravoir un petit bri-
gantin un peu leste, que nous mettrions en montre vers le soir, à 
l’entrée du port, les voiles proprement pliées, comme pour dire : 
au premier bon vent nous allons nous mettre en course, tout le 
monde saurait ce que cela signifie, et vous verriez arriver au 
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château tous les patrons des barques, pour s’entendre avec 
Monseigneur relativement à ses droits sur le lac. 

— Crois-tu Navilliers, dit le baron ? 

— Certes. 

— Oui, mais si le brigantin n’est qu’un bateau plat, sans 
mine, comme tous vos bâtiments d’eau douce, qui aura du res-
pect pour lui, s’écria le Maure. 

— Que dit Monsieur, reprit le syndic, un brigantin sans 
mine ? nous n’avons pas de brigantin sans mine sur le lac. 

— Je veux dire, répondit le Maure, qu’en construisant une 
belle galère de mer on ferait bien plus d’effet. 

— Les galères de mer sont pour la mer, et les brigantins 
pour le lac. 

— C’est ce que nous verrons, dit le Maure. 

— C’est tout vu, répliqua Navilliers. 

— Allons, Navilliers, tais-toi, s’écria le baron ; sur quoi 
diable vous chicanez-vous là ? attendez donc un peu, Abdallah, 
nos Chablaisans sont aussi entêtés que vos Maures de l’Afrique, 
n’allez pas vous heurter contre leurs préjugés. 

— Monseigneur, dit douloureusement Navilliers, nos pré-
jugés ! vous n’auriez pas dit cela autrefois ; Monsieur est donc 
un Turc, je m’en étais douté, il ne boit pas de vin. Que Dieu 
veuille que sa compagnie ne nous porte pas malheur, et il fit un 
signe de croix. 

— Allons, je te le répète, Navilliers, tais-toi, gardes la paix : 
Buvons ! buvons aux Dames ! à ta femme ! à la bonne Pernette ! 
et le baron, remplissant son verre, fut imité par toute la table. 

Alors le festin dégénéra en tumultueuse orgie ; le Maure se 
retira le premier, puis l’abbé, tous les notables les uns après les 
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autres, enfin il ne resta que le baron, Navilliers et Aubert. Navil-
liers était complètement ivre. 

— Ah ! ça, Monseigneur, s’écria-t-il, d’où diable nous avez-
vous amené cet échappé de l’enfer, ce mécréant, ce Turc, avec 
son turban et sa grosse culotte ; il critique nos brigantins, sait-il 
seulement ce que c’est que l’eau, si ce n’est pour en boire. 

— Oui, mons le syndic, il le sait, il n’y a pas un coin de la 
Méditerranée qu’il ne connaisse ; de plus fin corsaire que lui, il 
n’y en a pas dans le monde. 

— Corsaire, soit ; mais batelier, non. 

— Batelier, non ; mais marin, oui. 

— Qu’est-ce que cela prouve ? le lac n’est pas la mer. 

— Peut-être, Navilliers, avons-nous manqué d’expérience 
jusqu’à présent. Écoute : je l’ai amené pour voir si, en imitant la 
navigation de la mer, nous ne parviendrions pas à mieux faire. 

— Monseigneur, vous venez d’entendre la légende de saint 
Niton ; ce saint noie tous les mécréants : nous sommes sûrs de 
notre affaire contre les hérétiques ; mais si nous allons avoir 
avec nous un enfant de Mahom, nous sommes perdus, c’est bien 
alors que les Genevois pourront nous appeler des Mamelous. 

— L’abbé lui a jeté de l’eau bénite avant souper, et nous le 
baptiserons ; tu vois bien qu’il est déjà des nôtres ; n’as-tu pas 
vu qu’il parle le patois comme nous ? 

Ici nous devons une explication à nos lecteurs. Pendant 
tout le repas, comme dans presque toutes les conversations que 
nous avons rendues, on parlait une langue appelée le romand 
dans le pays, et dont la vénérable antiquité a fait présumer à 
quelques savants, que, loin d’être dérivée du latin, elle en a été 
contemporaine, en se modifiant un peu à travers les siècles, par 
le contact de l’idiome tudesque parlé par les Bourguignons et les 
Francs, qui ont tour à tour régné sur ce coin de terre. Cette 
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langue est d’ailleurs la même qu’on parle en Provence, où le 
Maure avait séjourné longtemps. Puis, ayant demeuré avec son 
maître quelques mois à Chambéry avant de venir à Yvoire, il y 
avait pris facilement le dialecte savoyard. 

— Ce Maure, ajouta le baron, a été fait prisonnier par moi 
dans une bataille navale, il a été mon esclave, mais je l’ai affran-
chi, parce qu’un bon chrétien ne doit pas avoir d’esclave ; il s’est 
attaché à moi par reconnaissance, et comme nous avons sou-
vent parlé de ma position en Chablais, il s’est monté la tête sur 
ce que nous pourrions entreprendre sur le lac. 

Mais ces explications étaient superflues, Navilliers venait 
de s’endormir, et Aubert avait glissé sous la table ; le baron crut 
alors devoir lever la séance, et alla chercher le repos sur un lit 
qui venait de lui être dressé dans un coin de la salle. 
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Chapitre Quatrième. 
 

Le Peuple d’Yvoire. 

Le lendemain, au premier jour qui commençait à poindre, 
Navilliers s’était réveillé et s’était échappé de la salle sans rien 
dire, honteux de s’être endormi à côté de son seigneur. Aubert 
aussi était sorti pour aller s’informer de la manière dont on 
avait soigné les trois coursiers sur lesquels le baron, le Maure et 
lui, avaient fait la veille leur entrée dans Yvoire. À peine étaient-
ils dehors que les domestiques du château accoururent pour 
faire disparaître les traces du festin de la veille ; ils le firent avec 
la plus grande précaution, de peur de déranger leur maître cou-
ché dans un des coins de la salle, abrité par les glorieuses ar-
mures de ses ancêtres. Mais celui-ci ne dormait pas, il avait peu 
fermé les yeux pendant la nuit ; tant de fortes émotions l’avaient 
agité la veille, qu’il aurait vainement invoqué le sommeil. 

Ce qui surtout frappait son âme fortement trempée, c’était 
l’impression profonde qu’avait faite sur lui à son arrivée la vue 
d’Amée de Prangins : il avait cru le souvenir de son premier 
amour entièrement banni de sa pensée, et voilà qu’une simple 
apparition le préoccupait plus que tout ce qui aurait dû s’empa-
rer de lui à l’instant de son retour. 

Il était revenu avec des idées de gloire et de vengeance ; ce 
n’était point avec le dessein de céder aux nouvelles mœurs, que 
la domination des Bernois et des Genevois tendaient à établir 

– 40 – 



sur les bords du lac, qu’il rentrait dans ses foyers. Il n’était point 
corrigé, bien au contraire, jamais il n’avait senti bouillonner son 
sang avec plus d’impétuosité ; jamais il n’avait été plus enclin 
aux désordres, aux profusions de la vie privée ; jamais il n’avait 
senti plus vivement l’orgueil de sa haute noblesse, et jamais il 
n’avait désiré avec plus de force humilier tout ce qui l’avait ra-
baissé. En se décidant à reparaître dans le manoir de ses pères, 
il avait cru l’instant propice pour donner cours à cette fougue 
qui l’animait. Il ne pouvait pas s’imaginer qu’Emmanuel-
Philibert ne profiterait pas de la haute renommée qu’il s’était 
acquise, de la paix où il était avec tout le reste du monde, pour 
reconquérir, par la force des armes, ce qui lui avait été enlevé de 
ses états par les Suisses et les Genevois ; il ne pouvait croire à la 
conclusion du traité préliminaire qui dans ce moment remplis-
sait de joie tout le pays, et il était décidé à tout faire pour l’entra-
ver. Quoique catholique superstitieux et noble orgueilleux, ce 
qu’il devait à sa mauvaise éducation, Jean avait un esprit élevé. 
Ses goûts maritimes et sa position particulière l’avaient réelle-
ment amené à une haute conception sur le parti qu’on pourrait 
tirer de l’établissement d’une marine de guerre sur le lac de Ge-
nève, pour reprendre dans ces contrées l’ascendant qui avait 
échappé à la maison de Savoie. Il avait résolu d’en donner 
l’exemple par la construction d’un navire tellement supérieur 
aux autres bâtiments du lac, que rien ne put lui résister. Il espé-
rait par là démontrer au Duc combien il serait facile, par ce 
moyen, de tenir tête aux Bernois, Valaisans et Genevois, qui ne 
s’attendaient certes pas à l’effet réel d’une pareille innovation. 
Son imagination n’était remplie que de ce projet en arrivant à 
Yvoire, et cependant la nuit, qui suivait son retour, le trouvait 
agité d’autres pensées. L’image d’Amée lui revenait sans cesse, 
et malgré lui ses dernières paroles retentissaient à ses oreilles. 
Plusieurs fois il eut l’envie de s’élancer de sa couche, de faire 
vite préparer le premier bateau venu et de se rendre à Prangins. 
Mais alors son orgueil se soulevait à l’idée de reparaître dans un 
misérable bateau, sans suite, sans train, là où jadis il éclipsait 
tout par son opulence. Rencontrer Cossonay, le voir sourire à la 
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vue de rabaissement de sa fortune le soulevait d’indignation. 
D’un autre côté, le sentiment d’un amour, qui venait de se ré-
veiller avec autant de force qu’au premier jour, l’entraînait mal-
gré lui de l’autre côté de la rive. Cependant, s’il cédait à ce sen-
timent, c’en était fait de tous ses rêves de gloire ; Amée l’aimait 
encore, il n’en pouvait douter ; devenue majeure, elle pouvait 
disposer d’elle et de ses grands biens ; sans doute elle accepte-
rait aujourd’hui sa main. Mais alors, que devenait sa vengeance, 
comment pourrait-il témoigner à Cossonay tout le mépris qu’il 
lui inspirait ? Il serait le beau-frère d’un bailli bernois, d’un 
noble qui avait désavoué son origine, de ce même homme qui 
l’avait dédaigné dix ans auparavant, et parce qu’il l’avait vu rui-
né, lui avait refusé la main de sa sœur !… À ce souvenir Jean fit 
un saut, et se précipita hors de son lit, il se couvrit à la hâte de 
ses vêtements en appelant Aubert, qui revint achever de l’habil-
ler. 

— Où est Abdallah ? dit le baron, où a-t-il passé la nuit ? je 
crois qu’il est sorti de table un des premiers : avec sa manie de 
ne pas boire du vin, il me brouillera un jour avec mes vassaux 
que j’ai retrouvés tels que je les avait laissés, passablement 
ivrognes. 

— Je crois, Monseigneur, répondit Aubert, qu’Abdallah a 
passé la nuit à la belle étoile ; depuis une heure il se promène 
sur l’esplanade du côté du lac, d’où il pousse des exclamations à 
son prophète : heureusement que les vilains de l’endroit ne peu-
vent pas l’entendre, car pour lui apprendre à ne pas aimer le 
vin, ils pourraient bien vouloir lui faire trop boire d’eau. 

— Allons le rejoindre ! aussi bien je brûle du désir de revoir 
à mon aise mon beau lac. 

C’était une matinée des plus calmes et des plus douces, le 
soleil sortait à l’instant de cette bordure de sommets neigeux 
découpés en pointes de formes diverses, qui dépassent les rocs 
noirs et bleuâtres, et les sombres forêts des monts du Chablais. 
Le globe lumineux enchâssé entre deux pics, brillants de neige 

– 42 – 



et de glace, semblait la flamme d’un volcan ; les traits de sa lu-
mière frappaient et éclairaient déjà en face la chaîne du Jura et 
les coteaux de la rive opposée du pays de Vaud, tout en glissant 
et scintillant sur l’onde unie du lac, d’où s’échappait une légère 
vapeur matinale. Une ombre épaisse couvrait encore les pentes 
du Chablais, et sur le bord du lac se réfléchissaient dans l’eau les 
silhouettes, des châteaux, des cabanes et des bois. Tout d’un 
coup un petit vent frais, que dans cette contrée on nomme le fri-
son, vint doucement agiter l’onde, et le soleil, se dégageant tout 
à fait des montagnes, parut brillant de toute sa splendeur, pour 
commencer cette course qui, dans la vallée du Léman, s’ouvre le 
matin à l’horizon des monts du Chablais, et finit le soir à celui 
des sommets du Jura, comme si sa marche féconde était cir-
conscrite à ce petit univers. 

Le frison roulait toujours sur l’onde ses esquisses fantas-
tiques ; dans ce moment Abdallah ne put retenir une nouvelle 
exclamation : Oh Allah ! s’écria-t-il, voici des magnificences que 
j’ignorais ! 

— Te voilà en extase, s’écria le baron qui approchait, que 
dis-tu de mon lac ? 

— Ah, Monseigneur ! lui répondit Abdallah, je sens fléchir 
ici ma férocité ; ces eaux-là ne sont pas faites pour mon métier. 

— Tu te moques de moi : à voir comme ton œil brillait hier 
soir en entrevoyant les riches côtes couvertes d’habitations de la 
rive opposée, que nous pouvons considérer comme ennemies, je 
ne t’aurais pas cru capable d’un tel attendrissement. 

— Aussi, Monseigneur, n’est-ce que passager ; mais pour 
être corsaire je n’en suis pas moins homme. 

— Pourquoi ne veux-tu pas dire chrétien ? tu as vu le bel ef-
fet que tu produis avec ton entêtement à suivre les pratiques de 
Mahomet ; j’ai déjà eu bien de la peine à sauver ta peau en Es-
pagne, où elle sentait diablement le roussi, ici gares-toi de la 
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noyade. As-tu vu Mons Navilliers, comme hier soir il te regar-
dait de travers ? Prends-y garde, c’est qu’ici on ne plaisante pas 
avec les buveurs d’eau. 

— Je vous l’ai déjà répété souvent, je suis votre esclave, et 
mieux que cela, votre ami ; vous pouvez disposer de moi comme 
vous l’entendrez ; mais me faire abandonner Mahomet, jamais ; 
d’ailleurs contentez-vous de moi tel que je suis : où trouveriez-
vous un loup de mer de ma sorte, qui consentît à se faire marin 
d’eau douce dans une belle jatte comme ce lac ? 

— Ne t’y fies pas, cette jatte a aussi ses tempêtes, et c’est 
pour cela que j’aimerais à te voir bien avec Navilliers ; sa vieille 
expérience du lac nous sera nécessaire ; il faudrait tâcher de le 
captiver, nous aurons besoin de lui de plus d’une manière : si 
nos Chablaisans prenaient notre idée de travers, il n’y aurait pas 
moyen d’en venir à bout. Ce que nous avons conçu favorise bien, 
sous un rapport, leurs goûts de pirates ; mais dans l’exécution il 
y aura des choses qui les contrarieront : d’abord la construction 
que nous méditons, et ensuite la manière de conduire ce navire 
d’une nouvelle espèce pour le lac, tout cela rencontrera des obs-
tacles de plus d’une espèce. Il nous faudra pourtant leur consen-
tement volontaire, car ne va pas t’imaginer que nos vassaux 
soient nos esclaves. À propos de cela, Aubert, va trouver Navil-
liers, et prie-le de m’attendre à son logis, il faut que je me con-
certe avec lui sur le Conseil général qui doit être tenu au-
jourd’hui. 

Dès qu’Aubert fut parti, le baron reprit avec plus d’intimité 
avec Abdallah : – Je te gronde, lui dit-il, de ton attendrissement 
à l’aspect de cette douce et calme matinée, de cette nature si 
grandiose, si variée, si attachante, dont le souvenir poursuit, 
partout où ils portent leurs pas, les enfants de ces contrées ; 
mais moi-même, j’ai été sur le point d’y céder. Tout à l’heure 
encore, je rêvais des destinées plus tranquilles que celles que je 
vais suivre ; mais il le faut, mon orgueil est trop intéressé à exé-
cuter un projet qui rappellera à tous les bords du lac, ce que 
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c’est que la vieille race des barons d’Yvoire. D’ailleurs je chéris 
le plan que j’ai tracé, comme un poète le sonnet qu’il vient 
d’achever. Ma poésie à moi, c’est la domination du lac. Re-
gardes, ici à droite, à quelques pas du château, ce bois touffu, 
épais, qui couvre l’angle du promontoire avancé, sur lequel 
Yvoire est situé : c’est de la que nous allons tirer les bois de 
notre construction ; il y a là, dans l’épaisseur de la forêt, de 
vieux chênes, des melèses, de droits sapins, abattus depuis plus 
de dix ans, et qui ont eu le temps de sécher, ils peuvent être mis 
à l’œuvre à l’instant ; une des caves du château, taillée dans le 
roc, dont j’avais fait murer la porte, et dont moi seul connais la 
place, contient des cordages goudronnés, des toiles pour la voi-
lure, et mieux que cela, six bonnes pièces de canon, dont 
j’espère que les échos d’alentour reconnaîtront bientôt les sons. 
Nous n’avons pas un denier pour payer nos ouvriers, mais tu vas 
voir comment on obtient tout de nos Chablaisans. 

Maintenant, nous mettre à l’œuvre presque au milieu et à 
la merci de nos ennemis, paraît être une entreprise aventu-
reuse ; mais au moindre examen, on voit que jamais moment ne 
fut plus favorable. D’abord, tu l’as vu, la petite ville d’Yvoire est 
entourée de bons murs, et le château assez fort ; on n’y parvient 
du côté de terre que par des sentiers difficiles. Pour venir nous 
enlever par là, il faut au moins deux ou trois mille hommes ; qui 
les enverra ? Ce ne sont pas les Bernois, qui n’ont pas un soldat 
en Chablais, et qui viennent de promettre la restitution de ce 
pays au duc. Je sais bien que cette restitution se fera encore 
longtemps attendre, mais c’est précisément ce qu’il me faut ; 
dans cette situation les Bernois n’oseront pas introduire de nou-
veaux soldats dans le pays, et l’autorité du duc n’y étant pas en-
core rétablie de fait, je n’aurai pas à craindre que son altesse se 
mêle de mes affaires. Ainsi, du côté de terre je suis bien rassu-
ré ; quant au côté du lac, c’est à nous à nous rappeler ce que 
nous sommes. Tu le vois, me voilà presque replacé, par les cir-
constances, à cette époque où les barons de ce pays étaient in-
dépendants, et maîtres de leurs actions. Ce qui me favorise en-
core, c’est la position équivoque de presque toutes les popula-
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tions des bords du lac. En prenant à droite, après ce bois que je 
viens de te montrer, le lac rentre dans les terres et forme un 
golfe profond, sur lequel est situé Thonon, ville que les Bernois 
ont prise pour le centre de leur domination en Chablais ; ils ont 
rendu cette ville protestante, mais toute la noblesse des envi-
rons conserve au fond du cœur un grand attachement pour la foi 
catholique. Cette noblesse sourira à mes espiègleries. En conti-
nuant, nous trouvons Évian, ville enlevée au duc par les Valai-
sans, sous le prétexte de la préserver du protestantisme ber-
nois ; les Valaisans n’ont point encore de traité avec le duc, je 
pourrai en conscience les considérer comme ennemis, et les 
Chablaisans de ce coin ne le trouveront pas mauvais ; et en fait, 
d’ailleurs, les Valaisans n’ont jamais été des ennemis bien 
acharnés. Toute la rive opposée est occupée par les Bernois ; 
mais là aussi la noblesse est loin d’être soumise : quoique ruinée 
et humiliée, elle a encore bien de l’ascendant dans le pays, où 
plus d’un bourgeois et d’un paysan regrettent la foi catholique et 
le gouvernement ducal. Enfin, à gauche le lac se termine par la 
cité où Calvin rend ses oracles, ou plutôt les rendait ; car je crois 
qu’il vient de mourir. Depuis 1536 Genève ne s’est occupée que 
de controverse, la guerre civile a expulsé la moitié de son an-
cienne population, et sa bourgeoisie actuelle, composée d’étran-
gers, n’a plus aucune idée de la navigation du lac, et n’a jamais 
eu l’occasion de faire la guerre. Nous sommes tout à fait en droit 
vis-à-vis de cette cité rebelle, dont le duc n’a jamais reconnu 
l’existence actuelle. 

Tu le vois, le lac appartient à qui saura le prendre ; et par-
bleu, le baron d’Yvoire, en s’en occupant, ne fera que rentrer 
dans ses droits. 

Abdallah n’avait pas un mot à répliquer à cette tirade, et les 
deux interlocuteurs quittèrent l’esplanade, et descendirent vers 
le pont par l’escalier qui, la veille, avait donné accès à la belle 
Amée de Prangins. 
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Comme on le pense bien, tout Yvoire était déjà sur pied, et 
l’abbé avait tout de suite donné un aliment à l’envie de fête qui 
dominait la population, en se plaçant devant la niche de saint 
Niton, d’où il expliquait la légende de ce saint à ceux qui se 
groupaient autour de lui. Il avait réuni un nombreux auditoire 
féminin, exalté par l’espèce de miracle de la veille, dont le bon 
abbé savait le secret mieux que personne, car l’image de ce 
saint, en bois colorié, était un des produits secrets de son génie 
artistique, et l’installation nocturne de cette image dans la 
niche, une pieuse tentative de l’abbé pour ramener les habitants 
d’Yvoire à la foi de leurs pères. Il avait appris l’un des premiers 
le projet de traité arrêté à Nyon, lorsque la baronne même 
l’ignorait. Il en avait été averti, sous le secret, par un des anciens 
bénédictins de l’abbaye de Douvaine, détruite en 1536, lors de 
l’invasion des Bernois, et qui était venu concerter avec lui un 
plan pour ramener les habitants du Chablais à la religion catho-
lique. 

Au lieu d’essayer de la controverse contre le prédicant de 
Narnier, l’abbé et l’ancien moine jugèrent qu’il n’y aurait rien de 
mieux que de frapper l’imagination ; et le rajeunissement des 
vieilles légendes relatives à saint Niton leur avait paru d’un effet 
sûr. C’était donc avec un zèle extraordinaire que l’abbé poursui-
vait l’œuvre si bien commencée par lui depuis deux jours. Le re-
tour du baron et la nouvelle du traité de paix, le disputaient en 
vain à l’événement extraordinaire de la réapparition du saint 
dans sa niche. Les plus incrédules étaient confondus par la 
coïncidence singulière du retour de cette image à l’instant même 
où les Bernois consentaient à restituer le Chablais au duc de Sa-
voie. 

Le baron voyant tant de monde assemblé devant la niche, 
dit à Abdallah de se tenir à l’écart, et lui-même marcha droit 
dessus ; arrivé devant, il se découvrit et s’agenouilla sans hési-
ter, fit un signe de croix et murmura une prière ; il fut bientôt 
imité par tous les assistants, et l’abbé les bénit. En se relevant la 
foule poussa des cris tumultueux. 
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Jean comprit que sans y penser l’abbé venait de lui fournir 
le moyen d’obtenir sans contestation de ses vassaux les secours 
dont il avait besoin, il se dirigea rapidement vers l’habitation de 
Navilliers. 

Elle était située au bord de la grève, tout près de la tour qui 
protégeait l’entrée du port. 

C’était une petite maison très-propre et très-soignée, la fa-
çade ne manquait pas de quelques ornements de sculpture ; la 
porte d’entrée, ainsi que les fenêtres en ogive, en étaient entou-
rées, le rez-de-chaussée était divisé en deux grandes salles, dont 
l’une servait de cuisine et l’autre de parloir ; chacune de ces 
salles était éclairée par deux fenêtres, donnant d’un côté sur la 
grève, de l’autre sur une cour derrière la maison. Le premier 
étage renfermait quatre chambres, on y parvenait par un esca-
lier situé en dehors de la cour. La cour était encombrée de bois 
de construction, de cordages, de voilures et de filets. 

Aubert, Navilliers et Mme Navilliers, attendaient le baron 
sur le pas de la porte. Dès qu’il parut suivi du Maure, Navilliers 
et sa femme allèrent au devant de lui et l’introduisirent dans le 
parloir, où une collation de viandes fumées, de poisson frit, et 
des meilleurs vins du pays, était préparée pour faire honneur à 
la visite du seigneur. 

— Je te remercie de ton accueil, dit le baron après s’être as-
sis, et je vais goûter un peu de ton vin, tout en te priant de nou-
veau d’excuser Abdallah s’il n’en boit pas ; ce n’en est pas moins 
un bon convive, et je veux que vous soyez amis ; allons, donnez-
moi vos mains tous les deux, que je les joigne comme celles de 
braves gens. 

Navilliers avait le meilleur cœur du monde, et il aimait par-
dessus tout son baron, digne rejeton de cette famille féodale de 
navigateurs du lac, à laquelle il était dévoué depuis son en-
fance ; celui-ci l’aurait fait passer par où il aurait voulu ; 
d’ailleurs, encore tout penaud de s’être la veille endormi à table, 
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il était trop content de s’en tirer à si bon compte, il tendit donc 
de bonne grâce sa main à Abdallah, qui la pressa avec un mé-
lange de dignité et d’abandon. 

— Je suis heureux de vous voir ainsi, s’écria le baron, car 
j’ai besoin de vos services à tous les deux : alors, il expliqua à 
Navilliers le plan que nous lui avons déjà vu dérouler à Abdallah 
sur l’esplanade du château. 

L’œil du vieux batelier s’animait à mesure que le baron 
avançait dans ses explications ; enfin, quand tout fut dit, il prit 
la parole à son tour : 

— Certes, s’écria-t-il, Monseigneur ne s’attend pas à trou-
ver la moindre objection de ma part au projet qu’il vient de 
m’expliquer ; je suis vieux, je n’ai plus que quelques jours à pas-
ser sur la terre, et je serai trop heureux de les employer à son 
service dans une entreprise qui m’offre l’occasion de faire re-
naître toutes les émotions glorieuses qui ont agité mes jeunes 
années. C’est revivre que de s’élancer de nouveau en maîtres sur 
le lac. Que d’humiliations nous avons à venger. Mais, Monsei-
gneur, pourquoi, dans un si beau dessein, renoncer à nos an-
ciens moyens de navigation, et hasarder une construction nou-
velle qui ne sera peut-être pas en rapport avec notre lac ? 
Croyez-moi, ce que nos pères ont trouvé avait ses raisons ; je ne 
saurais pas vous dire le pourquoi de chaque chose ; mais soyez 
sûr que c’est une vieille expérience qui a tracé la forme de nos 
constructions nautiques. 

— Je l’aurais cru comme toi, répondit le baron, avant de me 
trouver sur mer ; mais si tu avais vu des navires fendre l’eau et 
s’avancer avec la rapidité de la flèche, tu aurais compris qu’une 
quille et une voilure plus savante ont bien leurs avantages. Il 
nous faut aussi sur le lac une manière de ramer plus intelli-
gente. 

— Pour cela, je ne dis pas, reprit Navilliers, un meilleur sys-
tème de rames appliqué à nos grands bateaux ne serait pas 
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mauvais, et nous avons déjà vu cela aux galères de Monseigneur 
le baron votre père ; nous allions, malgré les vents, partout où 
nous voulions ; mais, croyez-moi, une quille et des voiles sa-
vantes ont leur danger sur le lac. 

— Lequel, reprit Abdallah ? 

— Je ne saurais pas vous l’expliquer, dit Navilliers, mais je 
l’ai toujours entendu dire ; d’ailleurs on ne l’a jamais essayé. 

— Écoutes, Navilliers : Abdallah, que voilà, est le meilleur 
constructeur de toute la Méditerranée, qui, en fait, n’est qu’un 
lac un peu plus grand que celui de Genève, rapporte-t-en 
comme moi à son expérience. Tout notre succès dépend de la 
supériorité que pourra avoir notre navire sur tous les autres du 
lac. Permets-nous de faire cet essai, et accorde-nous ton appui. 
Il faut te parler net : nous n’avons pas un denier pour payer nos 
ouvriers, il s’agit d’obtenir le concours des habitants d’Yvoire ; 
les matériaux ne nous manquent pas d’ailleurs. 

— Ah ! Monseigneur, s’il ne faut que cela, nous l’aurons ; si 
vous demandiez de l’argent, on ne saurait où en trouver ; mais 
du travail, c’est facile : le pauvre peuple est prodigue de ses 
sueurs ; pour plaire à son seigneur et essayer de rétablir sa 
gloire passée, celui d’Yvoire fera des efforts inouïs. 

— D’ailleurs, mon ami, je ferai distribuer le pain et le vin 
pendant les travaux, je viderai plutôt mes greniers et mes caves 
que de voir tant de braves gens occupés pour moi, sans y contri-
buer de tout ce que j’ai. 

— Monseigneur, quand le cœur y est de part et d’autre, 
entre le seigneur et le peuple il n’y a rien d’impossible. 

— Tu te charges donc de présenter aujourd’hui ma de-
mande au conseil général d’Yvoire ? 

Il nous faut expliquer ici à nos lecteurs ce que c’était alors 
en Savoie qu’un conseil général. 
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La plupart des communes possédaient des franchises, qui 
leur donnaient une organisation municipale tout à fait sem-
blable à la vieille liberté des cités antiques. La forme de cette or-
ganisation était évidemment un reste du temps des Romains ; 
mais dans plusieurs villes elle avait été rajeunie par des chartes 
concédées par les souverains. À Yvoire, il n’y avait pas de charte, 
cela avait toujours existé sans qu’on en pût dire l’origine, et 
c’était une preuve de plus de l’antiquité de la ville, et de la vieille 
indépendance souveraine de la baronie. Or, dans cette forme 
municipale, c’était le conseil général qui possédait le pouvoir de 
décréter les impôts, la corvée, etc. ; ce même conseil faisait 
l’élection des syndics chargés d’administrer la commune avec 
un conseil privé que les syndics nommaient eux-mêmes. 

Le conseil général était composé de tous les bourgeois qui 
possédaient un foyer. 

C’était donc à un conseil de ce genre qu’il fallait porter la 
demande que le baron voulait adresser à ses vassaux. 

Navilliers consentit volontiers à en être l’organe à la suite 
de la conversation que nous venons d’interrompre, et qui se 
poursuivit encore plus d’une heure. Pendant ce temps, Navil-
liers avait fait demander les autres syndics, les membres du pe-
tit conseil et les principaux habitants, qui se réunirent dans la 
salle où se trouvait le baron, et prirent largement part à la colla-
tion que Navilliers avait préparée. 

La cloche tintait pour appeler tous les bourgeois d’Yvoire 
au conseil général. Bientôt un messager vint annoncer qu’ils 
étaient réunis sur la place de l’église. Tout ce qui se trouvait 
chez Navilliers sortit alors pour aller prendre part au conseil. On 
s’y rendit processionnellement. En arrivant, le baron prit place 
sur une estrade élevée qui lui avait été préparée, ses deux 
écuyers se tenaient debout à ses côtés, les syndics et les 
membres du petit conseil s’assirent sur des sièges plus bas, à 
droite et à gauche du baron ; en face on avait préparé un écha-
faudage sur lequel ceux qui voudraient parler pourraient mon-
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ter pour se faire mieux entendre. Entre deux se tenaient debout 
les bourgeois membres du grand conseil, ils étaient près de cent 
cinquante présents. L’aspect de ces bateliers bourgeois avait à la 
fois quelque chose d’imposant et de sauvage. 

On conçoit qu’à défaut d’une grande ardeur législative, les 
citoyens d’Yvoire se trouvaient excités par une curiosité bien lé-
gitime pour assister à la réunion de l’assemblée souveraine de 
leur commune. Ils s’attendaient à des communications des plus 
intéressantes pour eux : la nouvelle des préliminaires de la paix 
qui devait rendre le Chablais au duc, le retour de leur baron 
qu’ils avaient cru mort, leur laissaient présager qu’il s’agissait de 
quelque chose d’important, puisqu’on les assemblait aussi à la 
hâte. Il y avait dans cette troupe d’individus moitié batelier, 
moitié bourgeois, à la fois quelque chose de candide et de dési-
reux de l’extraordinaire. Ils auraient voulu qu’on leur racontât 
une bonne histoire qui les émut, et en revanche ils auraient fait 
tout ce qu’on aurait voulu dans les limites de leur pouvoir. Il n’y 
avait pas parmi eux la moindre idée d’opposition. Leur baron 
était tel qu’ils le voulaient, mauvaise tête, pirate, batailleur ; 
mais bon, généreux, secourable pour ses vassaux : ils adoraient 
l’abbé qui leur contait la vie des saints, et les détournait tant 
qu’il pouvait d’aller au prêche à Narnier. Quant à Navilliers, leur 
premier syndic, c’était la chair de leur chair, les os de leurs os ; 
c’était Yvoire tout entier résumé en un seul homme ; les trois 
syndics qu’on lui adjoignait ne pensaient, ne respiraient que par 
lui, dans le conseil étroit comme dans le conseil général : de 
quoi que ce soit que l’on traitât, ils avaient toujours les yeux 
fixés de son côté, et s’il agitait ses bras, aussitôt ils se mettaient 
tous les trois à gesticuler ; s’il toussait, à l’instant ils se sentaient 
enrhumés ; s’il riait, ils l’accompagnaient d’une espèce de hen-
nissement. Il n’y avait qu’une chose qu’ils n’imitaient pas de lui, 
c’était de parler ; ils semblaient lui avoir confié pour eux trois 
l’organe de la parole ; jamais, en sa présence, on n’avait entendu 
sortir de leur bouche autre chose que le hennissement dont 
nous venons de parler, et un certain grognement approbateur à 
la fin de chacune de ses phrases. Aussi ce digne pouvoir exécutif 
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était-il régulièrement réélu toutes les années ; depuis trente ans 
Yvoire avait eu le bonheur de le conserver intact : ni mort, ni 
maladie n’avait interrompu cette admirable unité en quatre per-
sonnes. La république, par ce fait, était presque passée à l’état 
de monarchie. Aussi, quoique les discussions en conseil général 
fussent quelquefois interminables, on ne s’opposait jamais sé-
rieusement à aucune motion qui émanait du pouvoir exécutif. 

Dans cette occasion Navilliers prit la parole en ces termes : 
Chers communiers d’Yvoire ! nous voilà réunis, et nous avons 
avec nous notre seigneur le baron, que nous avions cru perdu 
pour nous, et que pourtant nous avons le bonheur de posséder 
de nouveau. Notre vieil Yvoire est au complet maintenant, il n’y 
manque plus que notre ancienne manière de vivre. On dit que la 
paix va se faire entre son altesse le duc de Savoie et Messieurs 
de Berne ; ils ont déjà signé quelque chose là-dessus à Nyon, et 
il paraît que tout se finira bientôt à Lausanne, où vont se ren-
contrer les ambassadeurs du duc de Savoie, ceux de Berne et 
ceux des ligues qui s’y rendent pour aider la conclusion de 
l’affaire. Le Chablais sera rendu au duc de Savoie, et malheureu-
sement la patrie de Vaud va rester aux Bernois. Ce n’est pas le 
cas de nous endormir. À qui sera le lac ? Il va sans dire, par-
bleu ! qu’il sera à celui qui l’aura. Or, à qui appartient-il en réali-
té depuis des siècles, si ce n’est aux Chablaisans ? Nous y pé-
chions, nous y naviguions bien avant tous les autres, c’est ce que 
disent toutes nos traditions. Mais ce n’est pas assez pour y 
maintenir une certaine position : nous ne sommes guère en 
force ; nous n’avons plus une seule grande barque ; et si, une 
fois la paix faite, on vient à se disputer pour la pêche, le trans-
port des marchandises, la navigation, nous ferons une triste fi-
gure. Et puis, les seigneurs d’Yvoire ont de certains droits sur le 
lac ; qui les fera respecter ? Monseigneur Jean, que voilà, a donc 
pensé qu’il fallait tout de suite nous mettre à l’ouvrage, et faire 
une grande galère. Ah ! ah ! quand on verra sur le lac une 
grande galère d’Yvoire, ils se regarderont, tous les patrons ber-
nois, et ils se diront : Hem ! hem ! il faut y prendre garde ; il pa-
raît qu’on ne badine pas en Chablais, et que le seigneur du lac 
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veut encore faire des siennes ; et nous autres nous rirons bien, 
car nous verrons toutes les barques marchandes, s’arrêter chez 
nous, et s’il y en a qui veuillent faire les mauvaises, nous aurons 
de quoi les mettre à la raison. Or, sus, Messieurs mes chers 
communiers d’Yvoire, voulez-vous aider monseigneur le baron à 
construire une galère ? 

— Oye ! oye ! (Oui ! oui !) s’écrièrent à l’instant tous les 
communiers en levant la main. 

Cependant Pachu, l’un d’entre eux, faisait signe qu’il vou-
lait parler. Pachu était, sans contredit, le meilleur batelier du 
lac ; mais incontestablement aussi le plus raisonneur de tous. 
Navilliers l’estimait particulièrement, quoique Pachu fut le seul 
d’Yvoire qui ne fût jamais de son avis sur rien ; mais Navilliers 
savait que, lorsqu’il avait bien parlé contre une chose, il n’en 
était pas moins le plus rude compagnon à l’exécution, et Navil-
liers ne faisait jamais sans lui une excursion un peu difficile. Il 
donna donc la parole à Pachu. 

— Les voilà qu’ils crient tous : Oye ! oye ! dit ce Pachu, sans 
réfléchir un seul instant sur ce que leur propose notre respec-
table syndic. Vous voulez une galère ? Eh bien ! à quoi bon en 
faire une neuve, quand il y en a tant de vieilles à vendre sur le 
lac ? La vieille galère de Chillon, la plus grande qu’on ait jamais 
vue sur le lac, pourrit depuis vingt-huit ans dans le port d’Évian, 
depuis le jour où M. de Beaufort se sauva dedans avec ses tré-
sors, sa femme et ses hommes d’armes. Les Genevois, qui blo-
quaient Chillon par eau, ne purent jamais la rattraper avec leurs 
deux grandes barques ! Ils lui envoyèrent des coups de canon 
qui ne purent l’atteindre, et il arriva sain et sauf sur les rives du 
Chablais, d’où il s’évada par les montagnes. Sa galère resta là 
abandonnée près du rivage, et mon cousin Pachu de Meillerie, 
qui revenait de la pêche, la trouva et la conduisit à Évian ; les 
Valaisans la lui ont laissée, sous condition qu’il ne la dépècerait 
pas, parce qu’ils pensaient s’en servir à l’occasion. Je suis sûr 
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qu’il en ferait bon marché, et si l’on veut me charger d’aller la 
marchander, je suis tout prêt. 

Sur cette proposition, il s’établit à l’instant une foule de 
conversations particulières dans l’assemblée : les uns préten-
daient que la galère était trop vieille, et qu’il serait trop difficile 
de la réparer ; les autres soutenaient, au contraire, que c’était 
très-praticable ; il y en avait qui en proposaient d’autres, ou qui 
indiquaient de bonnes barques neuves à acheter, qu’on arrange-
rait facilement pour la guerre. Enfin une confusion épouvan-
table d’avis divers avait été engendrée par la proposition de 
Pachu, et le pauvre baron, se tournant vers Navilliers, lui dit à 
l’oreille : Ah ! ça, où diable en veulent-ils venir ? je te préviens, 
qu’eussent-ils toute la Sainte-Armadad à me donner pour dix 
écus, je n’en voudrais pas encore, par une excellente raison, 
c’est que je n’ai pas un denier à y mettre ; il nous faut construire 
nous-mêmes notre vaisseau ou y renoncer. 

— Laissez-moi faire, répondit Navilliers, ce n’est rien, je les 
connais, ils feront ce que nous voudrons. 

— Ah ! ça, vous autres, s’écria-t-il, qu’entendez-vous donc 
avec tous ces chuchotements ? faites comme Pachu, parlez fort, 
qu’on sache ce que vous voulez. À ces mots le plus grand silence 
s’établit ; après une légère attente, Navilliers reprit : Voilà que 
vous vous taisez à présent, vous n’avez donc pas d’avis sur ce 
qu’a dit Pachu. Voici le mien à cet égard : La galère de Chillon 
est vieille, elle tombera de pourriture quand on voudra la faire 
naviguer. Pachu croit-il que monseigneur le baron n’y ait pas 
pensé, et aux autres qui sont à vendre aussi ? mais pas une seule 
ne nous convient. Nous avons nos raisons : nous voulons 
quelque chose de mieux. Tout le monde sait à Yvoire que les 
matériaux ne nous manquent pas, il sera donc plus convenable 
d’avoir une galère faite à Yvoire même ; d’ailleurs il faut sur-
prendre nos ennemis, et si on nous voyait chercher à acheter 
des barques, on se douterait de quelque chose. Pachu n’a pas du 
tout songé à tout cela. N’êtes-vous pas de mon avis ? 
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— Oye ! oye ! oye ! s’écria toute l’assemblée. 

— Alors voulez-vous promettre d’aider M. le baron dans la 
construction de sa galère ? 

— Oye ! oye ! reprirent-ils tous. Et Navilliers, se tournant 
vers le baron, lui dit : Eh bien ! Monseigneur, êtes-vous con-
tent ? 

Les trois autres syndics se tournèrent en même temps de 
son côté, comme faisait Navilliers, avec un léger sourire d’intel-
ligence, sans savoir un seul mot de ce qui s’était dit à l’oreille 
entre leur premier et le baron. 

La détermination qu’on venait de prendre causa des trans-
ports universels, et l’assemblée se rompit sans cérémonie. 

Les femmes et les enfants, qui avaient assisté à cette réso-
lution, firent retentir les airs de leurs cris de joie, et l’ardeur fut 
si grande qu’à l’instant même toute la population se précipita 
vers la forêt voisine, pour transporter de là sur la grève du port 
les gros arbres qu’on allait mettre en œuvre. 

Le reste de la journée fut un véritable jour de fête, et dès le 
lendemain commencèrent les travaux sérieux de la construction 
du nouveau navire. 
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Chapitre Cinquième. 
 

Le bras de fer. – Le Servant. – Le 
Vaisseau. 

Sous la direction intelligente d’Abdallah et de Navilliers, 
Yvoire retentissait tout le jour du bruit de la hache, de la cognée 
et de la scie ; la population était empressée autour du squelette 
de l’élégante et svelte galère, qui allait sortir du cerveau d’Abd-
allah. Celui-ci avait obtenu gain de cause contre Navilliers, 
quant à la quille qui était tracée rigoureusement comme celles 
en usage sur mer, les mâts aussi se taillaient dans un système 
contraire à celui qu’aurait désiré l’honnête patron du lac, et sui-
vant les indications du constructeur maritime. Les voiles, à 
l’ourlet desquelles toutes les femmes d’Yvoire étaient occupées, 
prenaient également en partie une forme inconnue jusque-là 
sur ces bords. Navilliers hochait la tête, tous les bateliers 
avaient des airs d’incrédulité, mais la besogne n’en allait pas 
moins. 

Pendant ce temps le baron qui, par dignité, ne pouvait pas 
mettre la main à l’œuvre, s’ennuyait ; ne sachant que faire de ses 
longues heures, il rêvait, et en rêvant ce qui le désolait, c’est que 
c’était toujours à Amée qu’il pensait. Pour se distraire il montait 
tantôt son bon cheval arabe, et allait, suivi d’Aubert, courir 
jusques vers la montagne, évitant d’ailleurs de visiter les nobles 
des environs, ne voulant point éveiller l’attention sur son re-
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tour ; tantôt il rodait en bateau le long de la côte du lac ; mais 
partout l’image d’Amée le suivait, et lorsque le soir il rentrait et 
passait la veillée auprès de la baronne, il retrouvait encore le 
souvenir d’Amée, car la baronne ne l’entretenait que d’elle. 

Cette bonne femme voyait avec inquiétude s’avancer la 
construction de ce navire, dont la destination n’était plus un 
mystère ; elle aurait voulu détourner son fils des idées chevale-
resques qui allaient, elle le craignait, le plonger de nouveau dans 
les plus grands embarras, et peut-être amener la ruine de sa fa-
mille. Elle aurait voulu le marier, et Amée, dont l’attachement 
pour son fils ne lui avait pas paru douteux dans le dernier entre-
tien qu’elle avait eu avec elle, se présentait comme un parti très-
convenable : elle ne cessait donc d’en parler à son fils. 

— Ma mère ! s’écria-t-il un soir, vous feriez damner un 
saint en lui répétant toujours qu’il devrait faire ce qu’il aurait 
plus envie que vous qui fût fait. Hélas ! ce que vous paraissez 
vouloir avec tant d’insistance, je l’ai plus désiré que vous ; mais 
vous ignorez l’obstacle sérieux qui s’élève entre Amée et moi ; je 
ne vous ai jamais dit l’événement qui précipita mon départ il y a 
dix ans, et qui place entre Mlle de Prangins et moi un mur in-
franchissable. Mes jeunes années, comme vous le savez, se sont 
écoulées dans une dissipation qu’excusent peut-être et l’ardeur 
de mon sang forcé de se consumer dans un ignoble repos sous le 
joug de dominateurs étrangers, et la nécessité où je me croyais 
de grouper autour de moi les souvenirs et les espérances du 
Chablais ; quoiqu’il en soit, je m’étais ruiné, de tous côtés 
m’arrivaient les plus sinistres avertissements, on allait m’expro-
prier, peut-être se saisir de ma personne. Enfin, un matin 
l’homme de justice, chargé de mes intérêts à Thonon, m’ap-
prend que le bailli bernois vient d’autoriser la saisie de mes 
biens et mon arrestation, que je n’ai plus qu’un jour pour four-
nir caution, payer ou fuir. Dans l’innocence de mes espérances 
juvéniles, je m’inquiétais à peine de cet avertissement, je me 
croyais sûr de trouver auprès des objets de toutes mes affections 
tout ce dont j’avais besoin pour me tirer d’affaire. Avec un peu 
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de secours ce n’était d’ailleurs qu’un badinage que ma situation, 
et j’étais bien résolu à changer mon genre de vie. 

Ce fut donc avec confiance que j’allai chez Cossonay lui 
demander à la fois de me servir de caution dans le moment, et 
de m’accorder la main de sa sœur ; quelques jours avant, Amée 
m’avait encore prodigué les serments les plus tendres, et sem-
blait hâter l’instant de notre union. 

Mais que devins-je, lorsque Cossonay, loin de ménager ma 
juste susceptibilité, me refusa net tout ce que je lui demandais, 
et saisit cette occasion pour m’humilier par les reproches les 
plus vifs sur la vie que j’avais menée jusque-là, et, le croiriez-
vous ? il alla jusqu’à me faire un crime d’être resté fidèle à la foi 
catholique, d’avoir nourri l’espoir du rétablissement de la mal-
heureuse famille de Savoie, d’avoir entretenu dans nos contrées 
l’esprit chevaleresque de la noblesse : « Tout cela est passé, 
s’écria-t-il d’un ton doctoral, il faut aux hommes une foi éclairée 
par l’examen, par l’étude des Livres Saints ; si la noblesse veut 
garder sa supériorité, c’est par une vie régulière qu’elle doit le 
faire ; en un mot, ajouta-t-il, nous sommes trop heureux qu’un 
peuple raisonnable comme celui de Berne soit venu nous appor-
ter à la fois la réforme religieuse et le règne des lois. Je 
n’approuverai jamais de folles tentatives pour nous ramener à 
nos vieilles erreurs, et la main de ma sœur ne sera pas à celui 
qui ne pensera pas exactement comme moi sur toutes ces ma-
tières. Je vous plains de vous être mis dans le cas que la juste ri-
gueur des lois vous dépouille de votre héritage, et mette votre 
liberté en péril ; mais vous ne devez y voir qu’un châtiment de 
Dieu ; profitez de cet avertissement ; si vous le comprenez, ce 
sera une preuve que sa grâce vous cherche encore, et, si vous 
devenez pauvre des biens de cette terre, vous aurez au moins 
acquis votre part dans le céleste empire. » 

Vous devez comprendre, ma mère, ce que je ressentais 
pendant ces propos auxquels je m’attendais si peu ; mon sang 
bouillonnait, et j’eus plus d’une fois l’envie d’interrompre Cos-
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sonay par un de ces affronts qui ne se pardonnent pas entre 
gentilshommes. Je me retins, mais ce fut pour éclater autre-
ment. 

« Hypocrite ! lui dis-je, toi que j’ai toujours connu pour un 
débauché honteux, oses-tu bien me parler comme tu viens de le 
faire ? oses-tu bien colorer ton égoïsme de ce ton cafard qui sied 
si peu à un gentilhomme ? Crois-tu que j’ignore quel est le vrai 
motif qui t’a fait renier la religion de tes pères ? N’as-tu pas vou-
lu voiler ton avidité sous le prétexte de nouvelles convictions ? 
Tu es, comme moi, trop ignorant pour avoir pu te former une 
opinion sur les points de controverse qui divisent les catho-
liques et les prétendus réformés ; mais ce que tu voulais, c’était 
prendre ta part de la dépouille des pauvres moines, dont tes 
amis, les Bernois, ont vendu les biens à vil prix. Tu as triplé tes 
domaines par ce moyen, voilà pourquoi tu n’es pas embarrassé 
comme moi, car tu as bien dépensé autant, mais bassement, 
mais crapuleusement, tandis que moi c’est au grand jour, c’est 
noblement que j’ai dissipé une partie de mon patrimoine. Je n’ai 
jamais cessé d’être fidèle à l’honneur et à la mission de tout bon 
gentilhomme, celle de maintenir, autant qu’il est en lui, les 
droits de ceux à côté desquels et par lesquels les siens se sont 
maintenus. Et toi, foulant aux pieds ton allégeance à la maison 
de Savoie, rampant devant de simples bourgeois, t’unissant aux 
rebelles et aux traîtres qui ont détruit les vieilles institutions de 
ces contrées, te crois-tu encore gentilhomme ? Non, tu n’es plus 
rien. Et penses-tu que si ta sœur, toute différente de toi, ne con-
servait pas en secret les sentiments d’une fille noble, j’aurais 
gardé un seul instant l’amour que j’ai pour elle ; mais je sais 
que, fidèle à la foi de ses pères et à son souverain légitime, elle 
n’aspire qu’au moment où ils pourront être rétablis dans le pays 
de Vaud. Elle fait bien voir, quoique si jeune, la différence du 
noble sang des Prangins avec celui de ces avides Cossonay, que 
les archevêques de Besançon avaient commis aux péages de 
Nyon, et qui petit à petit se les sont appropriés, ainsi que tant de 
terres des riches abbayes des environs qu’ils auraient dû proté-
ger ; de ces Cossonay que chaque malheur du pays a rendu plus 
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riches. Pourquoi un Prangins a-t-il pris pour femme une veuve 
d’un Cossonay ? pourquoi une adorable fille se trouve-t-elle ain-
si la sœur d’un misérable ? » 

Croiriez-vous, ma mère, qu’à ce propos furieux, et qu’une 
juste colère m’arrachait, Cossonay resta froid et impassible ? 

« Les faits ont jugé, répondit-il, lequel de nous deux vaut le 
mieux : tu as besoin de moi, je n’ai pas besoin de toi ; je ne te 
prêterai pas un denier, je ne serai pas ta caution, et tu n’auras 
pas ma sœur. » 

« Tiens, lui dis-je alors en lui jetant mon gant au visage, s’il 
te reste le moindre honneur, tu vas croiser à l’instant ton épée 
avec la mienne. » Que pensez-vous qu’il fit ? Il me regarda d’un 
air moqueur, et sortit de la chambre. Dussé-je vivre mille ans, 
rien ne pourrait arracher de ma mémoire l’aspect inouï de ce 
long visage blafard, de l’inexprimable caractère de son coup 
d’œil, de cette incroyable assurance de la lâcheté et du déshon-
neur, qui semblaient triompher de moi, pauvre gentilhomme, 
qui n’avait eu jusque-là d’autre idée que celle de l’honneur tout 
droit, comme nous l’entendons nous autres. 

Resté seul dans la salle où il m’avait reçu, je tournai ma fu-
reur contre tout ce qui décorait ce local ; mon épée mit en pièces 
les bahuts les plus précieux, déchira les tapisseries ; dans ce 
moment parut Amée qui accourait au bruit que je faisais. Igno-
rant ce qui s’était passé entre son frère et moi, elle dut me pren-
dre pour un fou. – « Qu’avez-vous donc, Jean ? » me dit-elle 
avec agitation. – « Ah ! c’est vous, Amée ? lui répondis-je, il faut 
que vous me suiviez, que vous veniez tout de suite avec moi à 
Yvoire. » – « Mais, y pensez-vous ? » – « Il le faut. » Et prenant 
sa main avec violence, je l’entraînais lorsque Cossonay reparut ; 
il était accompagné du bailli bernois de Nyon, et suivi de six 
hommes d’armes, bardés de fer de pied en cap. Le bailli donna 
l’ordre de m’arrêter. Quoique je ne fusse revêtu d’aucune ar-
mure, je déclarai que je me défendrais jusqu’à la mort, et je por-
tai à l’instant, au premier homme d’armes qui s’approcha de 
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moi, un coup si violent qu’il tomba tout de son long. J’en profi-
tai pour me frayer passage, et j’étais au pont-levis avant qu’on 
pût avoir le temps de le faire lever. Là, je trouvai Aubert qui 
heureusement, suivant son habitude, ne marche jamais sans 
être armé. On n’osa pas nous poursuivre, et nous atteignîmes le 
bord du lac. J’ordonnai immédiatement le départ malgré le 
temps le plus affreux. Imaginez-vous, ma mère, ce que je dus 
souffrir pendant la traversée. La colère ne m’avait pas assez ôté 
l’usage de mes facultés pour que je ne sentisse pas toute l’éten-
due de mon malheur, toute l’horreur de ma situation. Le lende-
main j’allais être exproprié, peut-être arrêté pour dettes ; un 
gentilhomme arrêté pour dettes ! Je venais d’être traité avec le 
dernier mépris par le frère de celle que j’adorais ; il m’était im-
possible de la revoir, car j’étais sûr qu’on ferait bonne garde au-
tour d’elle. C’est alors au sein des flots orageux, qui menaçaient 
à chaque instant d’engloutir ma belle nef, que je formai la réso-
lution de m’exiler, d’aller chercher la mort loin de tout ce qui 
m’avait été cher ; et comme un signe de la fermeté de ma résolu-
tion, je brûlai, en abordant, cette nef, dernier reste de mon opu-
lence, et qui avait été le témoin de tant de jours de bonheur, où, 
dans l’ardeur de mon amour, je traversais à chaque instant le 
lac. 

À présent, ma mère, vous pouvez juger s’il m’est possible 
de faire la moindre démarche pour épouser Mlle de Prangins. Je 
sais qu’elle est majeure, maîtresse de son bien et de sa per-
sonne, et j’ose croire que c’est mon souvenir qui l’a empêchée de 
se marier ; mais tant que ma fortune ne sera pas rétablie, ma 
fierté souffrirait trop de la rechercher encore. Je dois d’ailleurs 
me venger de son frère et de tous ceux qui m’ont humiliés !… 

— J’avoue, mon fils, répondit la baronne, que les détails de 
votre rupture avec Cossonay, détails que j’ignorais, modifient 
jusqu’à un certain point mon insistance. Mais Amée n’est pas 
responsable de la conduite de son frère ; plus que jamais, pen-
dant votre absence, elle s’est montrée une noble fille de la race 
des Prangins, plus que jamais au contraire son frère a suivi la 
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trace des Cossonay ; elle est toujours, en secret, bonne catho-
lique et fidèle à la Savoie ; tandis que lui a mis le comble à sa 
trahison envers le Ciel et son prince légitime, en acceptant 
l’emploi de bailli bernois à Nyon. Vous le voyez, il reste bien peu 
de chose de commun entre eux deux ; et maintenant que le 
Chablais va être restitué au duc, si Mlle de Prangins voulait quit-
ter son frère, nous pourrions lui offrir ici asile et protection. 

— Ah ! ma mère, le voudrait-elle ? s’écria le baron ; le cœur 
des femmes est sujet à d’étranges retours, et tous ignorez tout 
mon malheur. 

Dans les combats où j’allais chercher la mort, je n’ai pu la 
rencontrer ; mais le fer ennemi m’a touché plus d’une fois, et 
d’Yvoire n’est plus qu’un guerrier mutilé : l’art des mécaniciens 
de Séville cache aux yeux une difformité qui pèse avec plus de 
force sur l’ennemi qui me combat, mais que l’amour ne saurait 
absoudre, mon bras droit n’est plus qu’un bras de fer ! 

— Oh ciel ! s’écria la baronne en pâlissant : au même ins-
tant un cri semblable au sien se fit entendre derrière la tapisse-
rie. 

— Qu’est cela ? dit Jean, quelqu’un est ici ! 

— Sans doute une de mes femmes, répliqua la baronne 
avec quelque embarras, qui n’a pu s’empêcher d’exhaler le 
même cri de douleur qui m’est échappé en apprenant le mal-
heur qui vous a frappé. Oh ! mon fils, pourquoi m’avoir caché 
jusqu’ici cette affreuse blessure ? Ah ! le cœur d’une mère n’est 
point comme celui d’une folle amante : plus son fils est malheu-
reux, plus il lui est cher ; mais, croyez-moi, Jean, l’amour 
d’Amée est un de ces sentiments supérieurs qui ne participent 
que bien peu aux caprices de l’amour vulgaire ; il est tout de 
l’âme, et je me tromperais fort si votre malheur n’ajoutait en-
core à ce qu’elle éprouve pour vous. 
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— Voyez, ma mère, dit le baron, en ôtant son gant droit, 
croyez-vous que l’étreinte d’une telle main ne fit pas remonter le 
froid jusqu’au cœur de la femme la plus fidèle. 

La baronne contempla en pleurant cette main d’acier, ad-
mirablement modelée, dont les doigts jouaient presque avec au-
tant de facilité que des doigts d’os et de chair. 

— C’est un chef-d’œuvre, dit Jean, que ce travail humain, et 
le bras de fer qui retient cette main n’en est que plus terrible ; 
jamais le fer qu’il pousse ne porta des coups plus formidables 
que depuis qu’il le dirige ; mais si le guerrier peut en être fier, 
l’amant doit en être découragé. 

— Mon fils ! mon cher fils ! ne le croyez pas, reprit la ba-
ronne, vous ne connaissez que bien peu les femmes, si vous le 
croyez ainsi. 

— Hélas ! ma mère, j’aime autant le croire ; s’il en était au-
trement, que dirait-on de moi ? que j’ai abusé de l’amour 
d’Amée pour rétablir mes affaires délabrées. Non, avant de la 
revoir, il faut que le nom d’Yvoire soit de nouveau l’un des pre-
miers de ces bords, que ma fortune égale la sienne… 

D’ailleurs, malgré les sujets de dissentiment qu’elle a avec 
son frère, qui peut me répondre qu’elle consentirait à le fuir, à 
venir ici, à m’accepter pour époux ?… 

À cela la baronne aurait pu répondre ; car depuis le retour 
de Jean, une foule de messages lui étaient arrivés de Prangins, 
tantôt sous un prétexte, tantôt sous un autre, où elle voyait 
d’autant plus percer l’amour d’Amée, que le secret envers son 
fils lui était toujours recommandé ; et, s’il faut le dire, un sourd 
complot avait fini par être tramé entre les deux femmes contre 
l’achèvement de la galère dont l’usage probable les faisait trem-
bler toutes les deux. Aussi la baronne était-elle sur le point de 
rassurer son fils sur les dispositions d’Amée, lorsque leur con-
versation fut interrompue par la brusque entrée de Navilliers. 
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— Monseigneur, dit-il, pardonnez-moi si je vous dérange 
ainsi pendant la veillée ; mais, voyez-vous, je ne réponds plus de 
rien, tant que cet enfant de Mahom, ce mécréant d’Echalat se 
mêlera de la galère ; il y a du sortilège contre nous : voilà déjà 
deux ou trois fois que la nuit on voit se glisser dans le port une 
grande ombre blanche, qui fait tout le tour de la carcasse du ba-
teau en construction, et puis après marche sur l’eau, et disparaît 
au milieu du lac : elle vient toujours quand la nuit est la plus 
belle, comme pour nous narguer. 

— Ah ! ça, Navilliers, tu te moques de moi, répondit le ba-
ron ; pourquoi n’avez-vous pas mis un bateau à l’eau, et n’avez-
vous pas couru après pour voir ce que c’était ; et puis, pourquoi 
ne m’avez-vous encore rien dit de cela ? 

— M l’abbé nous l’avait défendu ; il a prétendu qu’il chasse-
rait l’esprit malin par des prières ; mais il a beau passer la nuit à 
genoux devant saint Niton, l’esprit n’en vient pas moins, et en-
core à présent il est là : mon avis est qu’il faut renvoyer 
l’Echalat, sans cela tous les diables de l’enfer seront toujours là 
pour nous mutiner. 

— Ah ! il est là l’esprit, s’écria le baron, nous allons voir. 

— Eh ! que prétendez-vous faire, mon fils ? dit la baronne 
tout épouvantée. 

— Parbleu, lui courir après. 

— Sur le lac ? Mais quel batelier osera vous suivre ? Navil-
liers, s’écria la baronne, en faisant un signe de croix, je vous dé-
fends de donner un seul batelier à mon fils pour cette expédi-
tion. 

— Ah ! Madame, vos ordres sont superflus à cet égard, pas 
un n’oserait s’embarquer pour courir après un esprit. 

Cependant le baron était descendu sur la grève, et là, en ef-
fet, il aperçut distinctement, à l’entrée du port, une figure 
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blanche qui semblait se balancer sur l’eau : aux cris qu’il fit, aux 
ordres impératifs qu’il donnait pour qu’on lui préparât un ba-
teau, il vit la figure s’éloigner lentement par le lac. 

Cependant personne ne bougeait pour apprêter un bateau, 
un seul individu s’était placé à côté de lui en silence, armé de 
pied en cap : c’était Aubert, tenant par la bride le cheval noir du 
baron ; à l’instant celui-ci le voyant, s’empare du cheval, saute 
lestement en selle, et pousse des deux dans le lac ; en vain Na-
villiers, Aubert et quelques bateliers présents veulent le retenir 
par leurs cris, l’intrépide coursier a bientôt franchi l’entrée du 
port, et vogue en pleine eau, dirigé par son maître à la poursuite 
de l’ombre qui fuyait. 

Alors, malgré la crainte qui glaçait Navilliers à l’aspect de 
son maître en péril, il se jette avec Aubert dans un bateau, et fait 
force de rames, mais en débouchant dans le lac, ils ne virent et 
n’entendirent plus rien ; ils se décidèrent alors à pousser tout 
droit en avant, prenant la route que l’ombre avait suivie dans 
ses précédentes apparitions. 

Mais ils se trompaient : se voyant poursuivie, la figure 
blanche, au lieu de s’en aller par son chemin ordinaire, avait 
appuyé à droite du château, et avait essayé de se dérober à la 
poursuite dans une anfractuosité de la rive, à l’endroit où com-
mençait, à quelques centaines de pas d’Yvoire, le bois qui cou-
vrait l’angle du promontoire. 

Là elle disparut aussi aux regards de Jean, qui, privé de la 
vue de l’objet qu’il poursuivait, se trouva sans guide au milieu 
d’une eau profonde, dans laquelle se débattait son généreux 
cheval. Dans cette situation il essaya d’aborder, et parvint à ga-
gner la rive ; mais le bois descendait jusqu’au bord, et il se trou-
va tellement entouré d’arbres, qu’il ne pouvait plus voir à dix 
pas. Il jugea que, dans cette circonstance, ce qu’il avait de mieux 
à faire, était de prendre son cheval par la bride, et de chercher 
son chemin à travers les arbres pour regagner la porte d’Yvoire. 
Il y parvint après plus de deux heures de fatigue. Il trouva le 
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gardien de la porte déjà averti que son maître avait disparu dans 
le lac avec son cheval, mais qui était loin de s’attendre à le voir 
rentrer par terre. Aussi le prit-il d’abord pour l’ombre du baron, 
et il n’ouvrit pas sans précaution. Quand il fut sûr que c’était 
bien lui, il poussa des cris de joie qui retentirent dans toute la 
ville, où chacun était debout dans la stupéfaction des aventures 
de la nuit. Depuis une heure, Navilliers et Aubert étaient de re-
tour sans avoir rien pu découvrir, et déjà l’on répandait le bruit 
que le baron avait été tiré au fond des abîmes par le malin es-
prit. Mais quand on le vit lui-même, et revenu par terre, on cria 
au prodige, à l’instant la nouvelle courut que la figure blanche et 
le baron avaient disparu au moment où le baron était parvenu à 
l’atteindre, parce que là, dans un combat mystérieux, le baron, 
qui avait appris des sortilèges du Maure, avait vaincu le mauvais 
esprit, et l’avait forcé à promettre de protéger la construction de 
la galère sur le chantier. 

Pour le baron, plus défiant et moins superstitieux que ses 
vassaux, il ne s’expliquait pas trop bien son aventure, et ne sa-
chant qu’en dire, il laissa jaser, et ordonna à tous d’aller se cou-
cher comme il le fit lui-même, après avoir été calmer les inquié-
tudes de la baronne, sa mère. 

Il ne trouva qu’un sommeil agité, des rêves effroyables de 
tempêtes horribles revenaient sans cesse, et toujours au sein des 
situations les plus affreuses, il voyait s’approcher de lui la figure 
blanche, qui, loin de lui vouloir du mal, semblait lui tendre une 
main secourable, et toujours cette figure blanche lui paraissait 
se revêtir de la taille d’Amée ; de temps en temps ses voiles se 
soulevaient, et il voyait paraître les traits enchanteurs de celle 
dont l’image le poursuivait sans cesse. 

De bonne heure tous les ouvriers étaient occupés au chan-
tier, et cette fois-ci avec gaîté et confiance. Le bruit s’était accré-
dité que le baron, par son courage, avait vaincu le mauvais es-
prit, et on ajoutait déjà, qu’il l’avait réduit à être son servant, 
c’est-à-dire à venir dorénavant chaque nuit repasser et augmen-
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ter les travaux faits la veille à la galère en construction. Il y en 
avait qui croyaient déjà apercevoir des traces du secours du ma-
lin esprit. Abdallah, loin d’être mal reçu, ce jour-là fut ponctuel-
lement obéi, et on le regardait par-dessous comme un être sur-
naturel. 

À dater de ce moment, les travaux marchèrent encore avec 
plus d’activité, et chaque matin on pouvait très-bien voir ce que 
le servant avait fait pendant la nuit, à ce qu’assuraient tous les 
habitants d’Yvoire. 

Enfin, arriva le jour où la galère complètement achevée put 
être lancée à l’eau. C’était une belle construction ; jamais le lac 
n’avait rien vu de semblable. C’était un long et mince navire, dé-
coré de trois mâts élevés, la place d’un entrepont pour les ra-
meurs avait été habilement ménagée sans épaissir les flancs, 
tout était disposé pour glisser sur l’eau avec la rapidité de 
l’éclair, soit qu’on se servît des voiles soit qu’on se mit à la rame. 

Le baron avait voulu que ce navire fût peint simplement de 
noir et de blanc. Au-dessus du gouvernail étaient sculptés en 
bois, deux boucliers adossés l’un contre l’autre, sur l’un des-
quels était représentée la croix blanche de Savoie, sur l’autre, les 
trois petits écussons formant les armes de la maison d’Yvoire. 
Une bannière bleue, avec la croix blanche au milieu, flottait au-
dessus, et les fanons verts et blancs des d’Yvoire ornaient le 
haut de chaque mât. Les deux plus petits mâts, aux deux extré-
mités du navire, portaient chacun des voiles latines dans le sys-
tème du lac ; mais les voiles de celui du milieu étaient arrangées 
à trois étages, comme pour un vaisseau de mer. 

On ne pouvait pas dire que ce fut précisément une galère 
ordinaire, puisqu’il y avait un mât de plus, ou toute autre cons-
truction maritime ; c’était un bâtiment qu’Abdallah croyait avoir 
approprié aux besoins du lac, tout en lui donnant tout ce que les 
progrès de l’art de naviguer sur mer pouvaient avoir d’appli-
cable. 
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Jusqu’à l’instant où ce beau navire, d’un aspect si neuf, fut 
à flot, il y avait des incrédules à Yvoire ; mais lorsqu’après que 
les soutiens, qui le retenaient à terre, eurent été sciés, sauf un, 
et qu’Abdallah se fut généreusement dévoué pour aller abattre 
ce dernier, lorsqu’au premier craquement de cette barrière, 
pressée par la masse impatiente, Abdallah eut fait un saut en ar-
rière, et que le vaisseau eût coulé majestueusement dans le lac, 
des cris d’extase et d’admiration sortirent de la foule des vas-
saux de la baronie, assemblés pour jouir de ce magnifique spec-
tacle. 

En peu de jours les derniers travaux furent achevés, et tout 
fut prêt pour commencer la navigation mystérieuse à laquelle il 
était destiné. Une des grandes supériorités que devait avoir ce 
navire, était de pouvoir naviguer par tous les temps, grâces à ses 
rames. Il fallait donc un équipage nombreux. Soixante des plus 
robustes, des plus intelligents et des plus intrépides bateliers 
d’Yvoire s’étaient enrôlés à cet effet. Navilliers s’était en outre 
procuré un nombre égal d’hommes déterminés du haut Cha-
blais, qui arrivèrent clandestinement à Yvoire dès que l’avis de 
s’y rendre leur eut été donné. Comme archers, arquebusiers et 
canonniers, le baron ne voulut avoir que des hommes de sa 
terre ; Aubert, qui possédait un fief à Narnier, lui avait amené 
dix hommes, deux autres vassaux nobles des villages d’Exceve-
nex et de Messerier s’étaient présentés aussi avec chacun un 
égal nombre, en sorte que l’équipage entier du nouveau bâti-
ment était de cent cinquante hommes. 

Cet équipage nombreux se trouva réuni à Yvoire vers le mi-
lieu du mois d’Août ; rien n’était pittoresque comme son appa-
rence lorsqu’il fut passé en revue par le baron. 

Lui-même parut le corps couvert d’une cuirasse luisante, 
sur laquelle se croisait une large écharpe de soie rouge, à la-
quelle était suspendue son épée, des bottes, plus évasées d’en 
haut, lui montaient jusqu’aux genoux, ses hauts-de-chausses 
étaient ornés sur les côtés d’aiguillettes, de la même couleur que 
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l’écharpe ; sa tête était coiffée d’un large chapeau de feutre blanc 
à bords rabattus, sur lequel une grande plume rouge était atta-
chée, retombant par derrière ; deux cols blancs descendaient 
symétriquement sur son armure des deux côtés de sa poitrine. 
Le justaucorps d’étoffe noire dépassait de très-peu l’endroit où 
l’armure finissait et serrait la taille, les manches étaient ou-
vertes à deux endroits par des crevés qui laissaient paraître une 
doublure de satin rouge ; en outre elles étaient ornées d’aiguil-
lettes comme les hauts-de-chausses, deux manchettes blanches 
relevées montaient jusqu’à moitié du bras, ses mains étaient 
couvertes de gants de buffle noirs ; un petit manteau noir bordé 
de rubans rouges flottait sur ses épaules. 

C’était là aussi à peu près le costume des deux vassaux 
nobles qui lui avaient amené quelques archers. 

Aubert seul était armé de pied en cap avec le casque, 
comme un ancien homme d’armes. 

Les archers avaient des justaucorps de peau de buffle, et, 
comme leurs chefs, des chapeaux gris ornés de plumes rouges ; 
ils portaient chacun une épée et une arbalète. Les bateliers du 
Haut-Chablais avaient un aspect beaucoup plus sauvage que 
ceux d’Yvoire : les uns et les autres se distinguaient par de longs 
cheveux flottants, ceux d’Yvoire étaient coiffés d’un bonnet de 
laine, les autres portaient encore le capuchon qui se joignait à 
une espèce de grosse chemise de toile grise qui formait la partie 
essentielle de leur vêtement. 

Il faut convenir que cet équipage offrait un aspect peu 
propre à rassurer les pacifiques propriétaires des barques mar-
chandes qui auraient pu l’apercevoir ; il était impossible de ne 
pas reconnaître l’intention secrète qui avait rassemblé des élé-
ments si singuliers. Les yeux brillants, les contenances décidées 
des hommes de cette troupe, indiquaient que chacun compre-
nait très-bien ce qui était sous-entendu dans cet armement. 
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Mais quand le baron eut fait placer à bord trois de ses six 
pièces de canon ; quand il eut fait distribuer une bonne arque-
buse à chacun des archers, quand chaque batelier eut reçu une 
demi pique et un poignard, l’enthousiasme monta au comble. 

— Eh bien ! Abdallah, s’écria le baron, que dis-tu de cela ? 

— Par le saint prophète, j’avoue, Monseigneur, que sur les 
côtes d’Afrique je n’ai jamais rencontré des gaillards mieux dis-
posés ; et puis je crois rêver en pensant que nous avons à peine 
mis six semaines pour venir à bout de ce noble navire, qui flotte 
de manière à me donner des regrets qu’il n’ait pas devant lui 
l’immensité de l’Océan pour espace. 

— Pour moi, dit Navilliers, je suis là tout aussi ébaubi, et si 
le diable, saint Niton, ou le servant, ne s’en étaient pas mêlé, 
jamais nous ne serions venus à bout d’une telle pièce. Le lac n’a 
vu et ne verra plus jamais rien de tel ; seulement à nous montrer 
maintenant on saura ce que nous voulons ; filons tout douce-
ment le long des côtes, et tous les patrons du lac comprendront 
tout de suite qu’ils ont quelque chose à faire à Yvoire. 

— Tu as raison, Navilliers, montrons-nous maintenant ; 
qu’on sache que Jean d’Yvoire est de retour, aussi fier et plus 
puissant qu’il le fut jamais ; fais tout préparer pour lever l’ancre 
demain de bonne heure. 

— Mon pauvre Aubert tu resteras, toi ; te voilà enharnaché 
de manière à me rappeler que pendant que nous allons navi-
guer, il nous faut prendre des précautions du côté de la terre. Tu 
mettras sur pied le plus de monde que tu pourras, tu placeras 
mes trois autres canons, l’un sur la plate-forme du château, 
l’autre à la tour du port, et le troisième à la porte de la ville, et tu 
feras bonne garde ; il ne faut pas que pendant que nous irons 
faire les aimables sur le lac, quelques mauvais soldats bernois 
viennent nous enlever notre nid ; s’ils nous veulent qu’ils nous 
fassent un siège en règle. 
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Aubert ne parut pas très-satisfait du poste terrestre qui lui 
était confié, mais il comprit très-bien que la prudence exigeait 
qu’on prît de telles précautions, et que c’était à lui seul qu’en 
l’absence du baron la défense du château et de la ville pouvait 
être remise. 

De leur côté, Navilliers et Abdallah s’entendirent pour la 
direction des manœuvres. Depuis l’intervention du servant, Na-
villiers était d’une docilité extraordinaire ; mais ce fut bien 
mieux encore quand l’abbé fut monté sur le navire, y eut installé 
une image de saint Niton, et l’eut baptisé du nom de ce saint 
chablaisan. Cette pieuse cérémonie termina tous les préparatifs 
de la course qui devait commencer le lendemain. 

Une partie de l’équipage passa la nuit à bord, c’étaient les 
hommes d’Yvoire ; ceux du Haut-Chablais et les archers reçu-
rent l’hospitalité au château, où de joyeuses libations se prolon-
gèrent tard dans la nuit. 

Le baron aussi alla chercher le repos un peu tard, il eut à 
supporter de la part de la baronne, sa mère, plus d’une question 
sur l’usage qu’il prétendait faire de ce navire qui venait d’épui-
ser les dernières ressources de sa maison, et qui ne pouvait que 
l’engager dans de mauvaises affaires. Elle lui parla de nouveau 
d’Amée ; cependant tout en l’attendrissant elle ne put ébranler 
la forte résolution qu’il semblait avoir prise. 

Mais la nuit fut agitée, il rêva encore tempêtes ; enfin dans 
son cauchemar il crut s’être réveillé à demi, et avoir aperçu la fi-
gure blanche qu’il avait poursuivie quelque temps auparavant, 
elle semblait le regarder avec bienveillance, et il crut entendre 
qu’elle lui disait : Jean, te trouvas-tu au fond des abîmes lève la 
main, lève ce bras de fer dont tu te défies, et qui te rend plus 
cher à mon cœur, je serai là pour te sauver. Malgré l’émotion 
que lui causèrent ces mots prononcés comme s’ils sortaient de la 
bouche d’Amée elle-même, le sommeil l’emporta, et il rêva qu’il 
barbotait au milieu du lac soutenu par son généreux cheval, 
malgré le secours duquel il s’enfonçait de plus en plus ; mais 
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qu’enfin la figure blanche l’enlevait en passant, et le faisait vol-
tiger dans les airs, l’emportant au-dessus des eaux et des mon-
tagnes. 

– 73 – 



Chapitre Sixième. 
 

Le Lac – La Noblesse du Chablais. 
Combat de Ripaille. 

Qui n’a entendu parler de ce beau lac de Genève, vaste ré-
servoir d’une eau pure comme celle qui filtre de la roche ? lac 
qui, dans un contour de trente-six lieues, reproduit tous les as-
pects que le navigateur rencontre avec peine aux bords des mers 
les plus lointaines. Là c’est un petit tableau encadré, un moulin 
abrité d’un bouquet d’arbres, une pelouse, un ruisseau qui fait 
cascade et trouve son issue en se glissant sous le gazon qui 
touche le bord ; là un torrent qui se précipite à travers une grève 
désolée, où l’on compte les vestiges des lits divers qu’il a creusés 
dans ses bonds capricieux ; plus loin, c’est un bois touffu qui 
descend jusqu’à la rive ; ici un coteau chargé de moissons, un 
autre couvert de vignes, puis des prés, des vergers ; ailleurs une 
haute falaise de graviers ; vient un roc inaccessible et mena-
çant ; là une longue percée dans une vallée, puis une plaine, 
puis des amphithéâtres s’élevant graduellement jusqu’au som-
met de monts neigeux ; enfin, des villes, des hameaux, des vil-
lages, des châteaux, et superposés sur tout cela une rangée de 
montagnes, vertes, sombres, bleues, blanches, brillantes, dente-
lées, en pyramides, enchâssant grandement et capricieusement, 
tantôt avançant, tantôt reculant, cette vaste nappe d’eau limpide 
que la nature la plus prodigue en beautés variées semble avoir 
posé là pour lui servir de miroir. 
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Et comme si ce n’était pas assez des enchantements de la 
rive, voyez ces ondes tantôt polies comme une glace, tantôt ri-
dées, agitées, soulevées, se nuancer de mille couleurs diverses. 
Un bleu mat, qui semble reproduire le ciel foncé qui le sur-
plombe, passe tout à coup aux nuances de l’azur le plus délicat, 
alors que des lumières reflétées des monts traversent l’atmos-
phère comme des êtres surnaturels, portant avec eux le rayon-
nement de leur essence divine. Puis, quand les combats des 
éléments s’apprêtent dans les airs, des points noirs, des ombres 
mouvantes se dessinent sur les flots ; quelquefois de longues 
lignes brillantes s’étendent rapidement d’une rive à l’autre, puis 
disparaissent. Souvent l’eau passe à une couleur de perle, et il 
semblerait que chaque goutte, ajoutée à une autre, dut former 
les plus beaux colliers pour parer les beautés terrestres. Mais 
quand l’ouragan s’avance, que la vague tumultueuse roule avec 
de longs mugissements, l’écume, blanche comme le lait, trace la 
limite des collines humides qui se soulèvent, s’abaissent et se re-
lèvent, passant mille fois du bleu foncé au vert, à l’opale, suivant 
les reflets de l’horizon et de l’atmosphère bouleversé. 

Quiconque est né sur les bords de ce lac n’imaginera jamais 
rien de plus ; s’il les quitte, leur souvenir ne s’effacera point de 
son âme, et au milieu de ses plus hautes espérances, le plus 
doux espoir qui bercera son cœur sera de venir finir sa vie au 
sein des magiques tableaux qui frappèrent ses premiers regards, 
qui, les premiers, peuplèrent son esprit d’images pittoresques 
d’une réalité inconnue ailleurs. 

Pourquoi un tel spectacle n’a-t-il pas toujours calmé les 
passions humaines qui se sont agitées dans ces lieux comme 
dans le reste du monde ? Pourquoi ce petit univers en miniature 
n’a-t-il pas eu une existence à part ? Hélas ! souvent le fana-
tisme, l’ambition, le désir de dominer ses semblables, et même 
de plus nobles passions, celles de la liberté, fermèrent les yeux 
aux mortels qui vivaient dans ce coin favorisé du ciel. Préoccu-
pés de leurs tumultueuses émotions, ils ne virent plus le beau 
pays qui les entourait : cette nature poétique s’effaça devant 
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leurs regards distraits. Tels que saint Bernard l’ermite qui, ab-
sorbé par la grande idée des croisades qu’il allait prêchant, avait 
parcouru à pied l’espace entre Genève et Lausanne, demandait 
le soir à souper, entendant vanter ce beau lac le long duquel il 
avait passé : Mais où donc est-il ce lac ? Ainsi, dans les temps 
éloignés, plus d’un seigneur distrait tourna son château de 
l’autre côté de la vue ; plus d’une communauté confina les ré-
créations de ses bons bourgeois dans l’horizon borné de rues 
étroites et tortueuses, bouchant hermétiquement tout rapport 
entre les yeux de ses citoyens et les belles pages que la nature 
étalait en vain à leurs portes. 

Était-ce ainsi qu’étaient animés nos bons pirates d’Yvoire 
(car enfin il faut bien les désigner par leur nom), alors que leur 
beau navire flottait impatient de parcourir les eaux où ils pré-
tendaient régner. Le sens délicat qui porte à l’âme un certain 
épanouissement de plaisir à l’aspect d’un beau site, est-il de 
l’apanage de tous les hommes et ne s’émousse-t-il pas à force 
d’être en présence des objets qui l’excitent ? C’est ce qui est dif-
ficile à décider ; les rudes compagnons réunis sur le vaisseau de 
Jean pouvaient-ils être insensibles aux beautés que leur offrait 
l’arène qu’ils avaient déjà parcourue tant de fois dans de moins 
majestueuses embarcations ? Ne devaient-ils pas se sentir at-
teints d’une sensation plus vive, alors qu’ils étaient comme sur 
le point de prendre possession de ces eaux qui les avaient portés 
tant de fois comme d’obscurs pécheurs ? 

Quoiqu’il en soit, la plus vive ardeur semblait les animer 
lorsqu’au soleil levant le baron donna le signal pour lever 
l’ancre. On sortit d’abord du port à la rame ; trente rames 
s’élevant et s’abaissant de chaque côté, eurent bientôt lancé le 
navire en pleine eau. On s’arrêta à une certaine distance en face 
d’Yvoire, d’où les détails de la côte du promontoire paraissant 
déjà confus, n’offraient plus que l’aspect d’une bande verte, at-
tachée sous le coteau de Boisy qui lui-même tranchait par des 
teintes plus délicates avec la sombre montagne des Voirons. 
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Alors on ordonna de déployer les voiles ; on n’ouvrit pour 
le moment que les deux grandes voiles latines des deux mâts de 
l’avant et de l’arrière, dont les triangles s’étendirent des deux 
côtés en dehors du navire ; un léger vent de sud-est qui vint les 
gonfler détermina la route qu’on allait suivre. Le baron ordonna 
qu’on se dirigeât à droite d’Yvoire, vers le château de Coudré, si-
tué dans le golfe qui porte son nom, et qui appartenait à son 
oncle, le marquis de Coudré d’Allinges, frère de sa mère. Ce sei-
gneur, qui avait suivi le duc Emmanuel Philibert dans l’étran-
ger, n’était de retour que depuis quelques jours, et Jean savait 
qu’il trouverait chez lui plusieurs membres de la noblesse des 
environs, car il avait été invité aussi à s’y rendre ; son intention 
était de demander à dîner à cet oncle, et de sonder ce qu’on 
pensait de ses constructions navales. 

Navilliers était au gouvernail ; dès que l’ordre eut été don-
né la pointe du navire se tourna vers l’angle du promontoire, et 
quoique le vent ne fût pas précisément en poupe, les voiles un 
peu resserrées contre les flancs du bâtiment en prirent assez 
pour le faire filer rapidement. 

À cette première épreuve de la marche du navire, un cri de 
joie partit de toutes parts. Abdallah, qui se tenait au pied du 
grand mât pour juger de l’effet, trouva alors à propos d’ajouter à 
la force d’impulsion quelque peu de voile en haut du mât du mi-
lieu ; il se hissa lui-même jusque-là avec une grande agilité qui 
étonna tout l’équipage, et assisté de deux jeunes bateliers dont il 
avait fait ses mousses, il déploya ce qu’il voulait de toile, et à 
l’instant même, au grand étonnement de tous, la course doubla 
de vitesse. 

— Eh bien ! Mons Navilliers, s’écria Abdallah, en descen-
dant et s’approchant du vieux patron, résisterons-nous davan-
tage à cet exemple ? Voyez comme nous filons, grâce à notre 
quille et à l’assistance de nos voiles d’en haut. 

— Je n’en disconviens pas, reprit Navilliers, cependant 
puisque nos pères n’ont pas fait ainsi, c’est que sans doute il y 
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avait quelque raison ; mais enfin nous allons bien, je n’ai rien à 
dire. Je vous ferai cependant observer que le petit vent qui 
souffle en ce moment favorise extraordinairement votre 
épreuve. Je tous défierais bien de tenir ouvertes vos voiles d’en 
haut dès qu’il fera gros temps. 

— Oh, sans doute, répondit Abdallah, mais nous serons 
toujours à temps de les plier. 

— Pas toujours, répondit Navilliers ; à mon avis c’est là le 
danger. 

Cependant pour le moment on marchait gracieusement. On 
venait de doubler le promontoire, et l’on entrait dans le golfe ; 
on distinguait la riche végétation de ses bords, les coteaux pitto-
resques jetés au hasard au pied des hautes Alpes qui bornaient 
l’horizon. Le ciel était un peu gris, et des nuages immobiles sta-
tionnaient sur le haut des montages, si bien que celles-ci parais-
saient un mur gigantesque destiné à supporter un grand toit gri-
sâtre couvrant le monde. Par un tel temps le lac est d’un bleu 
mat foncé, et la verdure de la rive a quelque chose de chargé qui 
en vivifie encore l’effet. 

On ne mit pas plus d’une heure pour arriver devant Cou-
dré, situé au fond du golfe ; c’était un château appartenant à 
l’illustre famille des Allinges, dont l’origine, comme celle 
d’Yvoire, remonte jusqu’aux temps fabuleux de l’histoire de ces 
contrées. Coudré, qui fut le berceau de cette famille n’était plus 
qu’un château de plaisance, depuis que les ducs de Savoie 
avaient confié aux seigneurs qui en portaient le nom la défense 
du château des Allinges qui leur fut remis à titre de fief. Du lac 
on apercevait aussi ce vieux château des Allinges bâti dans le 
10ème siècle par les rois de la Bourgogne Transjurane et l’un des 
boulevards du Chablais ; situé sur trois collines boisées au pied 
des hautes montagnes, à une lieue à gauche de Coudré, il était 
un des ornements de l’aspect varié qu’offrait le fond du golfe, il 
faisait comme le pendant de la haute tour de Langins qu’on 
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apercevait à droite sur une colline avancée aux pieds des Voi-
rons. 

La côte de Coudré était chargée d’une abondante végéta-
tion, et le château était comme enveloppé sauf du côté du lac, 
par des bois qui se distinguaient, par des buis magnifiques cu-
rieusement taillés, et dont les plantations soigneusement entre-
tenues remontaient très-haut et appartenaient au goût d’un 
siècle reculé. 

Dans ce moment où les Bernois occupaient encore le fort 
des Allinges, le seigneur de Coudré était venu d’abord à son re-
tour habiter son manoir de Coudré. Quoiqu’il fût entouré de fos-
sés et flanqué de tours, les jardins qui le touchaient, et les or-
nements de ses portes et de ses fenêtres, d’ailleurs disposés 
beaucoup plus pour la commodité que pour la défense indi-
quaient assez sa destination pacifique actuelle. Sa vue du côté 
du lac était débarrassée de toutes les entraves qui pouvaient 
empêcher de l’apercevoir, une pelouse verte descendait jusqu’au 
bord. 

C’est là devant que s’arrêta le vaisseau de Jean d’Yvoire, on 
plia les voiles et l’on jeta l’ancre ; à l’instant on salua le château 
de plusieurs coups de canon. À ce bruit toutes les personnes qui 
se trouvaient réunies chez M. de Coudré parurent aux fenêtres, 
et virent avec étonnement le noble navire qui se balançait sur le 
lac. Nul ne pouvait en croire ses yeux. On avait bien entendu 
parler confusément de l’entreprise du baron Jean, mais on n’y 
avait rien compris, et l’on ne croyait pas qu’il pût en venir à 
bout. La plus haute noblesse du Chablais se trouvait en ce mo-
ment réunie chez M. de Coudré : c’étaient M. de Thoire, d’une 
famille alliée aux anciens barons souverains du Faucigny ; 
M. de Sales, seigneur de Boisy dont le fils François qui venait de 
naître devait illustrer le siège de Genève, et ajouter un nom à la 
liste des saints de l’église catholique ; M. de Sales, de Brens, 
frère du précédent, confident intime d’Emmanuel-Philibert ; 
puis le jeune baron d’Hermance, autre neveu de M. de Coudré, 

– 79 – 



qui depuis se fit un grand nom en Chablais ; il s’y trouvait aussi 
Prosper de Genève, baron de Lullin, capitaine des gardes du 
corps d’Emmanuel, fils d’Aymon de Lullin, qui avait été le gou-
verneur du pays de Vaud, lors de la conquête de ce pays par les 
Bernois. Cet Aymon Lullin fut chargé de l’éducation du jeune 
duc Emmanuel-Philibert, dont l’héroïsme sut rétablir la maison 
de Savoie. On y rencontrait encore ce Costa de Beauregard, qui 
se tint sans cesse à côté du duc Emmanuel-Philibert à la bataille 
de Saint-Quentin ; il y avait Aimé Gerbaix de Sonnaz, qui fut tué 
vingt ans plus tard à la bataille de Monthoux, et dont le fils de-
vait trouver la mort à l’escalade de Genève en 1602. On y re-
marquait aussi un M. de Baleyson, citoyen de Genève, que les 
rigueurs de Calvin avaient fait bannir de cette ville. On y voyait 
en outre Charles de Rochette, jeune gentilhomme qui devait se 
faire un nom dans la carrière des lois, et qui fut employé sou-
vent dans des négociations diplomatiques. Puis enfin Saint-
Michel, baron d’Avully, que les Bernois avaient converti au pro-
testantisme, et qui se maintint dans cette foi jusqu’à Saint-
François de Sales qui parvint à le ramener à la foi catholique. 

La plupart de ces seigneurs étaient récemment de retour ; 
la proche conclusion du traité, dont les préliminaires étaient si-
gnés, les avait rappelés dans leurs terres, dont presque tous 
avaient été absents pendant le temps de la domination des Ber-
nois. Ils s’étaient réunis chez de Coudré, le plus considérable 
d’entre eux, pour s’entendre sur ce que devait faire la noblesse à 
l’instant où le Chablais allait être restitué au duc de Savoie. 

— Voilà donc décidément mon beau neveu d’Yvoire qui va 
faire encore des siennes ! s’écria M. de Coudré en apercevant le 
navire. 

— Ma foi, cher oncle ! répondit le baron d’Hermance, c’est 
un noble garçon que ce cousin, et j’envie ce qu’il a fait là. C’est 
un beau navire, et tel que le lac n’en a pas encore vu de pareil. Je 
le féliciterai de bon cœur. Descendons à sa rencontre, car je 
pense qu’il vient vous faire visite, mon oncle ! 
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— Je le pense aussi ; mais il faut convenir que sa fantaisie 
de venir ainsi est un peu originale. Où diable a-t-il trouvé de 
quoi faire une telle construction, car le pauvre garçon était ruiné 
à fond ? 

— Ah ! vous le savez, reprit d’Hermance, quand il s’agit du 
lac et de navigation, ces d’Yvoire ont des ressources que nous 
ignorons ; ils ont ensorcelé tous les bateliers du lac, et celui-ci, 
qui s’est fait une belle réputation dans la marine espagnole, ne 
pouvait revenir chez lui sans nous préparer quelque pièce à ef-
fet. Mais allons au devant de lui, voyez-le hisser à son grand 
mât, à côté du fanon vert et blanc d’Yvoire, celui rouge et bleu 
de Coudré ; ah ! parbleu ! cela me ravit ; voilà donc la noblesse 
chablaisanne qui reparaît sur le lac ; je le répète, c’est un brave 
garçon que ce d’Yvoire, et tout originale que puisse paraître son 
idée, il faut convenir que c’est beau. Allons ! allons le trouver ! 

Aussitôt d’Hermance descendit quatre à quatre les escaliers 
du château, et suivi de tout ce qu’il y avait de jeunes gens, il fut 
bientôt au bord du lac. 

D’Yvoire abordait en ce moment avec la chaloupe de son 
navire qui l’avait amené jusque près de la grève ; il était suivi 
d’Abdallah et de ses deux vassaux nobles. D’Hermance le reçut 
en l’embrassant, et tous les autres seigneurs en firent autant. 
M. de Coudré, qui arrivait plus tardivement, se jeta aussi dans 
ses bras, et lui dit : 

— Ah ça, beau sire Jean, voilà qui est bien, tu nous as ame-
né là une belle barque, mais que diable en veux-tu faire. 

— Mon cher oncle, comme dit mon vieux patron Navilliers, 
montrons-nous seulement, et ceux que cela regarde sauront as-
sez ce que cela veut dire. 

— Je crains de trop bien vous comprendre, beau neveu, et, 
je dois en convenir, vous avez le diable au corps ; j’ai peur que 
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vous ne vous fassiez quelque méchante affaire dont nous aurons 
bien de la peine à vous tirer. 

— Ne parlons pas de cela, dit d’Hermance, j’entrevois que 
mon audacieux cousin a bien compris la situation, et qu’il va jo-
liment s’amuser à la manière des gens de sa race ; et, ma foi ! s’il 
veut me le permettre, j’achèverai volontiers avec lui la prome-
nade qu’il vient d’entreprendre. 

— À si bon entendeur je n’ai rien à répliquer, reprit Jean ; 
vous me ferez honneur en m’accompagnant, vous avez comme 
moi plus d’un compte à régler avec les Bernois, Genevois, Valai-
sans, et surtout avec les traîtres de la côte. 

— Diable, beau neveu, prenez garde ! reprit M. de Coudré, 
ne parlez pas si clair, autrement nous serions obligés d’en ins-
truire son altesse le duc, qui nous a chargé de nous occuper de 
tout ce qui tient à la restitution du Chablais : ce que je vous de-
mande c’est de tâcher de ne pas embrouiller notre besogne ; 
d’ailleurs agissez comme bon vous semblera, je vous connais 
gens à ne pas déshonorer votre nom, et à ne faire que juste ce 
qui est permis à tout bon gentilhomme qui comprend ses an-
ciens droits. 

— Certes, bon oncle, fiez-vous à nous, s’écrièrent à la fois 
les deux cousins d’Yvoire et d’Hermance. 

On ne trouvera point surprenante la facilité avec laquelle 
M. de Coudré et toute la noblesse qui se trouvait chez lui, sem-
blaient accepter les projets de Jean d’Yvoire, dans un moment 
comme celui où l’on se trouvait. On a déjà pu comprendre que la 
noblesse du Chablais n’aurait pas été fâchée que le traité de 
Nyon restât sans exécution, et que le duc Emmanuel-Philibert 
profitât de la situation heureuse où il se trouvait alors pour re-
commencer la guerre contre les Bernois. D’ailleurs cette no-
blesse était convaincue qu’elle avait de certains droits sur le lac, 
et au fond elle voyait avec plaisir un de ses membres essayer de 
les faire valoir. Aussi Jean fut-il traité avec les plus grands 
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égards au dîner que son oncle s’empressa de lui offrir, et lorsque 
vers une heure il désira s’embarquer de nouveau pour continuer 
sa course, tout le monde l’accompagna en cérémonie jusqu’au 
rivage, et plusieurs demandèrent de monter à bord pour visiter 
le navire. 

Leur visite achevée, d’Hermance seul resta à bord, et le 
vaisseau appareilla de nouveau. 

Le vent était tombé, et quelques rayons de soleil perçaient 
de temps à autre entre les nuages qui s’élevaient et se dissi-
paient comme des brouillards qui montent. L’horizon se déga-
geait, et l’on apercevait à distance dans toute sa fierté et 
l’orgueil de ses hautes tours et murailles, le fort des Allinges sur 
lequel frappait un rayon de soleil qui le détachait d’autant plus 
du Mont-Moisse, en avant duquel il est bâti, et sur lequel tom-
bait encore une ombre épaisse. Derrière la chaîne de vertes 
montagnes qui le dominaient, on apercevait les rangées de rocs 
arides de monts plus élevés, parmi lesquels à gauche on distin-
guait les deux pointes acérées des Dents d’Oche. 

Il fallut prendre les rames pour continuer la route ; l’on ra-
sait les bords du fond du golfe, couverts d’une riante et vigou-
reuse végétation à travers laquelle maints ruisseaux viennent 
apporter au lac leurs ondes murmurantes. 

D’Yvoire, d’Hermance, Abdallah, les écuyers se tenaient 
debout près du grand mât, Navilliers était près du gouvernail. 
Soixante rameurs étaient occupés dans l’entrepont, et tout le 
reste de l’équipage distribué sur le pont partageait le ravisse-
ment de ses chefs. On allait vite, de temps en temps on rencon-
trait quelque barque ou bateau de pêcheurs d’une allure plus 
lente, dont les patrons regardaient tout surpris la grande em-
barcation qui passait rapidement devant eux. Navilliers qui les 
connaissait presque tous, leur jetait quelques mots dont le sens 
ne devait pas être perdu, et qui tendaient à rappeler les anciens 
droits des barons d’Yvoire. On se trouva bientôt devant Tho-
non ; d’Yvoire, comme pour narguer les Bernois qui occupaient 
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encore cette ville, ordonna de passer le plus près possible du 
port avec le pavillon bleu à croix blanche de Savoie, déployé. À 
cette vue plusieurs soldats parurent aux créneaux du vieux châ-
teau situé au-dessous de la ville et qui commandait le port, pour 
examiner le spectacle extraordinaire qui s’offrait à eux. D’Yvoire 
fit suspendre un moment le mouvement des rames afin de leur 
donner le loisir de le contempler, et lui-même revoyait avec 
plaisir la cité pleine des souvenirs du Chablais : c’était là 
qu’avait habité longtemps le glorieux Amédée VIII, qui avait bâ-
ti le beau château qui dominait la ville ; c’était là que le faible 
Louis avait tenu sa cour pendant de longues années ; le Chablais 
était encore plein de récits sur cette cour tumultueuse, où le 
plaisir, la corruption, les intrigues avaient établi leur théâtre, 
grâces à l’esprit remuant de la reine de Chypre femme de Louis. 
Mais s’apercevant que de l’inquiétude se manifestait dans le 
port, Jean donna l’ordre de reprendre la rame, et jeta un dernier 
regard à cette ville si pittoresquement placée sur une éminence 
commandant le lac. 

Dommage, s’écria-t-il, que ce beau séjour soit aujourd’hui 
la proie des Bernois et des huguenots, car on dit que les habi-
tants de Thonon ont embrassé avec zèle les hérésies de Calvin. 

— Cela n’est malheureusement que trop vrai, reprit d’Her-
mance ; je ne sais ce qu’ont ces bourgeois auxquels nos ducs ont 
jadis témérairement accordé des franchises, mais ils se sont sé-
rieusement attachés à leurs nouveaux dominateurs et à la foi 
protestante ; on assure qu’ils voient avec peine la restitution du 
Chablais au duc, et que c’est à leurs prières qu’est dû l’article du 
traité qui fait une obligation au duc de respecter la nouvelle foi 
des sujets qui vont rentrer sous sa domination. 

— La bourgeoisie est une sotte espèce, reprit d’Yvoire, mais 
nous ferons changer tout cela, il faut l’espérer. 

— Que mon bon oncle de Coudré rentre seulement une fois 
aux Allinges, moi dans mon fort château d’Hermance, et nous 
nous moquerons bien de l’article du traité. 
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Pendant qu’ils parlaient ainsi, en remontant les bords du 
golfe, ils se trouvèrent en vue de Ripaille ; ils aperçurent d’abord 
les sept tours du château qu’Amédée avait fait construire alors 
qu’il prit la résolution de renoncer à sa couronne de duc, et de 
se faire consacrer moine dans le beau couvent des Augustins de 
Ripaille, où il choisit sa résidence. Chacune des sept tours devait 
servir de retraite à sept néophites, lui d’abord, et six seigneurs 
de ses amis qui prirent, comme lui, la résolution de se retirer du 
monde. Sept percées, pratiquées dans les bois touffus qui entou-
raient le nouveau château, et correspondant à chaque tour, ou-
vraient la vue sur différents points pittoresques des environs. 
C’est là qu’Amédée, après avoir joui pendant sept ans d’un vo-
luptueux repos, fut encore arraché à la vie contemplative par le 
concile de Bâle, qui le nomma pape sous le nom de Félix V ; 
mais il n’abandonna pas pour cela tout à fait son délicieux asyle, 
il y séjournait encore en partie, lorsqu’au bout de quelques an-
nées il abdiqua sa nouvelle qualité pour rendre la paix à l’Église, 
divisée par un schisme, et jouir enfin tout à fait de la tranquillité 
qu’il cherchait sans cesse et ne pouvait trouver. Cependant, si 
Amédée n’avait pu atteindre en entier le repos qu’il avait pour-
suivi toute sa vie, il l’avait du moins donné pour quelque temps 
aux États qui bordaient, le lac, où, pour la première fois depuis 
des siècles, la paix régna grâces à ses soins, qu’il fût duc, pape, 
ou simplement évêque et moine. 

À peine les souvenirs que ce grand homme faisait naître, 
eurent-ils un instant frappé l’imagination de nos navigateurs 
que leur attention fut attirée par un objet d’un intérêt plus di-
rect pour eux en ce moment : ils venaient d’arriver en vue du 
château fort et du port de Ripaille, où se trouvait concentrée 
toute la force maritime que les Bernois possédaient sur le lac. 

Ce fort de Ripaille était, comme celui d’Yvoire, placé au 
bout d’un promontoire qui terminait le golfe de ce côté et faisait 
face à celui d’Yvoire. Depuis la conquête de 1536 les Bernois 
avaient entretenu là une espèce de force maritime destinée à ré-
primer tous les désordres qui pourraient éclater sur le lac. Dans 
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le commencement, cette force avait été assez occupée, d’autant 
plus que les pirates trouvaient un asile tout près de Ripaille, 
dans la partie du Chablais située au fond du lac, que les Valai-
sans avaient pris sous leur protection pour le soustraire au pro-
sélytisme protestant des conquérants. 

La force maritime des Bernois, qui reposait dans ce port, se 
composait de trois galères à moitié hors de service ; mais une 
vieille consigne donnée depuis le jour où cette force avait été 
instituée à la garde du lac, lui enjoignait de héler chaque voile 
suspecte. Aussi dès que le vaisseau de Jean d’Yvoire eut été 
aperçu, s’empressa-t-on de lui crier de venir se faire reconnaître 
dans le port, avant de doubler le promontoire pour naviguer 
dans les eaux du fond du lac. À cette injonction, Navilliers se 
prit d’un fou rire, et lança quelques mauvaises plaisanteries sur 
les galères bernoises, les défiant de venir se mesurer avec la 
nouvelle construction qui étonnait le lac. Dans le port une ga-
lère était toujours prête à appareiller ; le commandant, outré de 
colère aux propos de Navilliers, d’autant plus que celui-ci s’était 
arrêté comme pour l’attendre, donna l’ordre de sortir immédia-
tement et d’aller reconnaître l’insolent. À la vue de cette dé-
monstration, le conseil de guerre ne fut pas long à bord de Jean 
d’Yvoire, on ne put résister au plaisir de montrer ce que valait la 
nouvelle construction, surtout quand Abdallah affirma qu’avec 
deux ou trois manœuvres, il allait réduire la galère bernoise à un 
état qui ferait plus rire que pleurer. Il prit un peu le large pour 
éviter le canon du fort, et comme s’il fuyait pour encourager son 
adversaire. La lourde barque bernoise sortit lentement, et 
s’avançait sans plus se hâter que ne lui permettait son état de 
bateau plat ; ses longues rames se levaient et s’abaissaient avec 
effort sur ses deux flancs ; quand elle eut ainsi atteint avec diffi-
culté un peu de hauteur dans le lac, Abdallah ordonna tout d’un 
coup trois ou quatre battements de rames précipités, puis profi-
tant de la forte impulsion donnée à son bâtiment, saisissant le 
gouvernail, et faisant lever les rames, il arriva, comme la foudre 
sur la barque bernoise, et frôlant son flanc droit il lui enleva en 
passant toutes ses rames encore stupidement levées ; puis, 
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après s’être éloigné, virant de bord, et reprenant la même ma-
nœuvre avant que les bateliers bernois eussent pu se recon-
naître, les rames de l’autre côté étaient enlevées de même. Non 
content de cela, et par une autre manœuvre semblable à la pre-
mière, il vint passer à travers de la proue du bernois, assez près 
pour, de ce choc, lui faire sauter le gouvernail. 

À la vue de ce prodigieux et prompt résultat, l’équipage de 
Jean d’Yvoire poussa des cris de victoire mêlés d’éclats de rire. 

Allez dire, s’écria Navilliers, aux patrons bernois, allez dire 
à M. Bauerbach, bailli à Thonon, que St-Niton vous a coupé les 
nageoires, et qu’il vous en fasse faire de neuves s’il veut nous at-
traper. Les rires redoublèrent à ces paroles, et les pauvres bate-
liers démembrés du bernois regardèrent d’un air hébêté filer le 
vaisseau de Jean qui reprenait sa course, l’envisageant comme 
une apparition surnaturelle. 

Insouciant du résultat de cette première équipée, le hardi 
pirate, doublant le cap, entra dans les profondes eaux du fond 
du lac, continuant à longer la côte : on fut bientôt en vue de la 
vaste grève amassée par les bouches du torrent de la Dranse, 
dont la large étendue étale une scène de dévastation qui tranche 
avec les bords riants qui l’avoisinent, mais qui termine conve-
nablement les mystérieuses horreurs des gouffres lointains dont 
il semble sortir, et dont on aperçoit les sombres gorges du lac. À 
partir de ce point, les hautes montagnes se rapprochent davan-
tage de la rive, mais viennent encore mourir à ses pieds se ré-
solvant en collines vertes, boisées, couvertes de vergers, de 
champs et de vignes, arrangées en guirlandes élevées qui cin-
trent gracieusement au-dessus du sol. C’est un ravissant ta-
bleau, au sein duquel se découvre bientôt la petite ville d’Évian, 
placée pittoresquement à mi-côte, et laissant descendre 
jusqu’au lac ses riantes habitations. Du temps de Jean d’Yvoire 
l’aspect de cette ville témoignait plus de bien être qu’elle n’en 
montre aujourd’hui. Au moment de la guerre de 1536, les Valai-
sans s’en étaient emparés et en avaient laissé la garde à sa bour-
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geoisie, qui possédait des franchises étendues, que les Valaisans 
respectèrent. 

Évian est une des villes les plus anciennes du pays, et dont 
l’origine remonte sans doute jusqu’au temps des Allobroges. 
Cette cité sans date, placée aux pieds de monts éternels, au bord 
de flots limpides amassés depuis des milliers d’années dans un 
magnifique bassin, semble vous offrir une révélation d’un temps 
inconnu ; on aperçoit je ne sais quoi de celtique dans sa posi-
tion, son nom, et l’aspect de ses habitants ; on sent que c’est 
quelque chose autre que ce qu’on voit ailleurs ; mais on ne sait 
le définir : l’antiquaire en est réduit ici à une espèce d’instinct 
devinatoire qui le fait rêver et le plonge, en imagination, dans 
un passé qu’il cherche vainement à reconstruire avec exactitude. 

Le vaisseau de Jean, marchant rapidement, eut bientôt dé-
passé Évian ; il longeait alors une côte couverte, jusqu’aux bords 
du lac, de châtaigniers séculaires dont les vastes ombrages abri-
taient des prairies arrosées de mille ruisseaux, et couvertes de la 
plus fraîche verdure malgré les ardeurs de l’été. Au-dessus de 
ces ombrages frais commençaient les noires régions des 
épaisses forêts de sapins, au-delà desquelles se déployaient les 
rocs bleuâtres des hautes montagnes. Entre les vergers de châ-
taigniers et les sapins, toutes les fois que les accidents de terrain 
créaient une position un peu forte et isolée, on voyait placé 
quelque vieux manoir aux murs noircis, aux tours élevées. Tous 
les châteaux de cette rive étaient d’antiques constructions, re-
montant au neuvième et au dixième siècle du temps du second 
royaume de Bourgogne ; il y habitait une race de seigneurs dont 
les ancêtres avaient été ou des propriétaires romains, ou des 
conquérants bourguignons, ou des Francs ; mais dont réelle-
ment plusieurs semblent issus de race celtique, restes indomp-
tés des premiers habitants de cette contrée. 

Le soir approchait, et Jean, apercevant les tours du château 
de Blonay, ordonna de jeter l’ancre, se proposant d’aller de-
mander à souper au vieux gentilhomme qui habitait ce manoir. 
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La place de débarquement était bien choisie : au pied d’un de 
ces verts coteaux ombragés de châtaigniers, se trouvait une 
plage, favorable à l’établissement pour la nuit de ceux de ses 
compagnons que Jean voulait faire débarquer. Le fidèle Navil-
liers reçut l’ordre de rester à bord du navire. Pour Yvoire, ac-
compagné de son cousin d’Hermance, du Maure et des deux 
écuyers de sa terre, il s’achemina vers le vieux château de Blo-
nay. 
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Chapitre Septième. 
 

Blonay. 

De la côte qu’ils gravissaient, la montagne s’élève par une 
inclinaison peu rapide. En avançant à travers les prairies om-
bragées de châtaigniers, suivant un sentier pittoresque, nos 
voyageurs parvinrent, au bout d’une demi-heure, sur un plateau 
couvert d’un bois touffu, qui marquait la limite entre la végéta-
tion de la rive et les rocs arides qui les surmontent. Là, au sein 
d’arbres séculaires, était largement posé le vénérable château de 
Blonay aux murs noircis par le temps ; quatre tours carrées 
d’une construction antique, et trois tours rondes plus modernes, 
ajoutées à la défense, paraissaient témoigner aux regards, de 
l’alliance dans cette noble famille, de l’époque romaine avec le 
moyen âge. Comme plusieurs autres seigneurs du Chablais, les 
Blonay semblaient être établis sur ce sol depuis un temps im-
mémorial, ils ne s’étaient attachés à la maison de Savoie qu’en 
traitant de gré à gré, alors qu’ils se disaient princes indépen-
dants, qui ne relevaient que de l’empire. Les rameaux de ce 
noble tronc s’étendaient sur les deux rives, et au dessus de Ve-
vey un autre château de Blonay semblait dire que ce nom, sou-
vent répété, était familier à l’écho des montagnes qui bordent le 
haut lac. 

De larges fossés pleins d’une onde claire entretenue par les 
eaux d’une source qui s’échappait en cascade bondissante de la 
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montagne voisine, donnaient à la solitaire demeure des Blonay 
du Chablais assez de sécurité pour que Jean et ses amis parvins-
sent jusqu’à leur bord sans avoir excité le moindre mouvement 
dans le château. Mais lorsqu’ils furent tout près, le pont-levis 
s’abaissa sans défiance, et le majordome vint inviter les trois 
voyageurs à pénétrer plus avant. Un plus grand empressement 
se témoigna quand Jean d’Yvoire et Arlod d’Hermance se furent 
nommés, et bientôt le vieux de Blonay vint lui-même au devant 
de ses hôtes. C’était alors un homme de près de quatre-vingts 
ans, qui, comme il le dit lui-même à ses jeunes visiteurs, pleu-
rait depuis trente ans sur les destinées de la Savoie, et plus en-
core sur le sort de l’antique noblesse de ces contrées. Tout est 
fini pour nous, s’écriait-il, soit que le glorieux Philibert-
Emmanuel rentre dans les possessions de ses ancêtres, soit que 
nos provinces restent sous le joug valaisan ou bernois. La noble 
existence des anciennes familles est terminée, dorénavant ré-
duits à être courtisans, sujets ou simples citoyens ; c’en est fait 
de notre grandeur passée ! 

Tout dans l’antique château répondait aux idées de son 
propriétaire. Il était tel qu’il s’était trouvé au moment de la con-
quête, mais grandement entretenu : ce n’était pas une habita-
tion du seizième siècle, ainsi que ce siècle commençait à se dé-
velopper ; ce n’était pas encore un de ces palais de renaissance 
qui s’élevaient alors partout où régnait un peu d’opulence, 
c’était un asile de vieille chevalerie, aux murs massifs, aux boi-
series intérieures de chêne bizarrement et artistement sculp-
tées, aux graves statues de pierre, aux épais tapis bigarrés 
d’événements extraordinaires, empruntés aux livres saints, aux 
légendes du pays. Les grandes salles resplendissaient des armes 
de chevalerie polies avec soin. Les vestibules étaient ornés 
d’instruments et de dépouilles de chasse. Les cornes de cerf, les 
défenses du sanglier, les peaux de l’ours, du loup et des chats 
des Alpes y étaient artistement suspendues, formant des orne-
ments sauvages ; et dans les parloirs, des peintures d’un coloris 
noirci représentaient tous les héros de la race des Blonay : anti-
quité curieuse, opulence conservatrice, distinguaient ce manoir, 
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dont les vieux ornements renfermaient peut-être les secrets de 
quinze siècles. Dans leur sein pleurait un vieillard déçu de 
toutes les illusions de sa grandeur. En vain Jean et Arlod cher-
chèrent-ils à lui communiquer un peu de l’ardeur juvénile qui 
les animait, ce fut sans succès. Cependant le vieux gentilhomme 
prêta une oreille attentive au récit des projets de Jean, et il 
monta sur son donjon pour apercevoir, aux derniers rayons du 
jour, le beau navire arrêté près de la plage. Mais bientôt son œil, 
ranimé un instant par ce spectacle, redevint terne, et lorsqu’on 
se fut assis autour de la collation qu’il offrait à ses hôtes, il leur 
dit : Voici trente ans que tout est resté immobile dans cette de-
meure : je n’y ai pas changé un meuble, pas un usage ; je n’ai 
jamais souffert que le pied d’un des usurpateurs valaisans qui se 
sont emparés du Haut-Chablais, en souillât le seuil ; j’ai protes-
té, dans la solitude et le deuil, contre le nouvel esprit du siècle ; 
mais tout est impuissant contre le torrent d’une nouvelle ère so-
ciale qui s’avance. À mon âge on est doué d’un esprit de devina-
tion, et je puis vous le prédire, mes jeunes amis, c’est en vain 
que nous lutterons ; tout concourt à notre destruction ; je vous 
l’ai déjà dit, nos princes eux-mêmes y mettent la main ; du jour 
que la volonté ferme d’Amédée VIII eut centralisé tous les pou-
voirs en Savoie, il n’y eut plus de noblesse, il n’y eut plus ces dé-
fenseurs nés du sol, qui, depuis plus de vingt siècles, mainte-
naient au sein de nos hautes montagnes une nationalité dispu-
tée aux Romains, respectée des Barbares, maintenue sous 
l’empire, honorée par les rois de la petite Bourgogne, et qui fut 
la force de la maison de Savoie, tant qu’elle se fonda sur elle. 
Croyez-moi, jeunes et vaillants chevaliers, ce ne sont point les 
communautés libres des environs, ce n’est pas l’orgueilleuse 
Genève défendant avec obstination ses anciennes franchises, ce 
ne sont point les conquérants bernois et valaisans, ce n’est pas 
même la foi nouvelle de Calvin, qui ont fait la révolution qui 
nous dépossède, c’est l’ambition d’une seule maison. Tout se te-
nait dans le système qui faisait notre force ; le respect de nos 
droits était la conséquence du respect des droits de tous, et 
quand nous avons été assez imprudents pour assister le duc 
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dans ses atteintes contre les libertés communales, nous avons 
mérité qu’il nous dépouillât à notre tour, et ne fit plus de nous 
que des chambellans. 

D’Yvoire et d’Hermance se regardaient avec étonnement. 

— Oui, mes amis, reprit de Blonay ; oui, c’est notre candeur 
chevaleresque qui nous a perdu. Dans ce moment vous allez le 
voir encore : Philibert-Emmanuel, ce grand homme, ce guerrier 
accompli, en reprenant le Chablais des mains de ceux qu’il de-
vrait châtier plutôt que de faire la paix avec eux, ne se soucie 
guères de vous, qui l’avez suivi à l’étranger, et qui, dans ce mo-
ment, tentez de rendre à votre pays ses droits sur le lac. C’est 
par lui plus que par ses ennemis que vous serez comprimés dans 
votre noble tentative. Croyez-moi bien, c’en est fait de la no-
blesse et de l’antique physionomie de la Savoie ; la cour ne sié-
gera plus parmi nous ; transportée à Turin, quand un vieux 
noble chablaisan y paraîtra, on le fera valet sous une forme ou 
sous une autre. 

La noble race, qui remonte pure jusqu’aux temps les plus 
reculés, qui maintint glorieusement, à travers tous les boulever-
sements de l’Europe, l’intégrité de son sol, se verra mêlée, con-
fondue avec les descendants de tous les vaincus de l’Italie. Pour 
avoir conquis le Piémont, elle sera à son tour conquise dans les 
champs de l’intrigue, c’est en vain qu’on prétendra l’honorer ex-
térieurement. Hélas ! ce ne sera que grimace, plus d’un d’entre 
nous deviendra paysan sur la terre que ses pères avaient défen-
due, nos noms illustres s’éteindront dans la pauvreté, et, je vous 
le répète, cette destruction des souches les plus antiques de 
l’Europe, c’est à nos ducs mêmes que nous la devrons. Ah ! 
croyez-moi, jeunes gens, ne tentez point l’impossible ; la no-
blesse n’est plus, et tout ce que vous ferez sera stigmatisé des 
titres les plus honteux : on sera capable de vous citer devant le 
Sénat de Chambéry pour avoir exercé un de vos droits incontes-
tables ; on vous appellera pirates, et dans la confusion des 
choses vous en aurez tout l’air. D’obscurs hommes de loi, au 
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nom des statuts d’Amédée VIII, vous prouveront que les mains 
des descendants de ceux qui ont fait la patrie, ne sont plus 
bonnes aujourd’hui qu’à être agitées comme des machines sans 
intelligence ; il sera prouvé qu’un baron n’a plus le droit de dé-
fendre sa baronie comme il l’entend ; aussi sont-elles bien dé-
fendues nos baronies ! Oh ! honte ! trente ans durant, l’antique 
Chablais a été occupé sans qu’un coup d’épée fût donné pour le 
défendre : voilà le fruit de ce qu’ils appellent de l’unité. 

C’est en vain que dans les discours du vieux de Blonay, 
Yvoire et d’Hermance voyaient porter atteinte au respect inné 
qu’ils avaient pour le duc, et que ses malheurs et sa gloire 
avaient profondément gravés dans leur âme, quelque chose de 
sympathique les y intéressait malgré eux, et ils le laissaient con-
tinuer sans l’interrompre. 

— Pour moi, s’écria le vieillard, qui en ai fini avec le monde, 
je laisse mes fils aller dans les lieux où siégera la cour, traîner 
un nom que l’écho de ces montagnes a toujours répété ; ils au-
ront des emplois de cour, je n’en doute pas ; ils seront honorés, 
car c’est une condition du contrat par lequel nous avons recon-
nu la maison de Savoie pour notre suzeraine ; mais moi, je 
mourrai ici, tout près du monticule où reposent, entre de froides 
pierres, mes ancêtres païens, à côté de la chapelle où dorment 
les chevaliers chrétiens de ma race. Je serai le dernier Blonay 
mourant sur le roc où, pendant deux mille ans, ils défendirent 
l’indépendance de la patrie ; après moi, je veux qu’on laisse se 
couvrir de lierre les tours de la vieille et maintenant inutile for-
teresse, dont les murs sont cimentés de notre sang ; je veux 
qu’on laisse s’accomplir par le temps l’œuvre de la destruction. 
À mesure que tomberont les droits de la noblesse, je veux que 
les murs de mon château s’écroulent aussi, et que plus tard mes 
descendants, fiers encore du nom de leurs ancêtres, en voyant 
au sein de cette antique forêt un monceau de pierres, jugent de 
toute la distance qui les sépare du temps où nous étions rois, 
princes, chevaliers, et libres sur ce terrain où se fixa le premier 
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qui s’appela Blonay, empruntant son nom à l’eau bourdonnante 
qui remplit les fossés de ce château. 

Ces derniers mots, prononcés d’une voix forte et péné-
trante, firent la plus vive impression sur d’Yvoire surtout ; il se 
leva, et prenant la main du respectable vieillard, il la mouilla de 
ses larmes. 

— Plût au ciel, reprit Blonay, que mes accents de désespoir, 
mon pauvre Jean, digne fils de mon ancien ami Humbert, vous 
aient assez touché pour vous faire sentir l’illusion de vos idées 
généreuses ; en les tirant du fond de mon cœur j’avais cet es-
poir ; croyez-moi, un Blonay ne peut être indifférent au sort 
d’un d’Yvoire. Nous étions quatre barons dans le Chablais, dé-
fenseurs nés de cette province ; d’Hermance, d’Yvoire, Coudré 
et Blonay. Nous avons été rarement désunis, et si on nous avait 
laissés faire, nous aurions maintenu notre indépendance. Mais 
tout est fini, et ce dont il s’agit, c’est de mourir avec fierté 
comme un gladiateur romain, c’est de maintenir avec dignité les 
restes de nos anciens droits. Je ne vous conseillerai point de 
suivre la cour, mais tâchez de rester puissant chez vous, suivant 
les mœurs du temps. Vous périrez en cherchant à vous replacer 
par le glaive ; pourquoi hésiter à reprendre votre rang par la for-
tune ? Mlle de Prangins… 

À ce nom Jean devint pâle. Arrêtez, baron, s’écria-t-il, 
j’entrevois les conseils que vous allez me donner, et, je vous en 
supplie, dispensez-en la faiblesse de mon cœur. Je l’ai résolu, 
d’Yvoire périra ou reprendra un jour, ne fût-ce qu’un seul jour, 
la puissance que leurs devoirs de baron du lac donnaient jadis à 
ses ancêtres. Oui, je le crois, je périrai, mais j’aurai eu un instant 
digne de ma naissance ; mais un moment j’aurai lancé la terreur 
dans l’âme de ceux qui m’ont outragé. Chaque être créé a son 
instinct pour se défendre. Un d’Yvoire n’a que le lac pour faire 
savoir ce qu’il est. 

— Pourquoi notre oncle de Coudré, avec tous les gen-
tilshommes qui sont chez lui, n’est-il pas ici ? s’écria d’Herman-
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ce ; ils auraient entendu les justes lamentations d’un Blonay, vu 
l’héroïque résolution d’un d’Yvoire. Ah ! cette soirée du moins 
ne sera pas perdue pour moi, et je jure que ma vie sera consa-
crée au rétablissement du Chablais. 

— Pauvre jeune homme ! dit Blonay, vous êtes aussi fou 
que d’Yvoire ; vous y userez votre vie, et vous ne réussirez pas 
mieux : nos temps sont finis ! 

Ces mots terminèrent un entretien après lequel on alla 
chercher le repos préoccupé de graves pensées. 

La large hospitalité de Blonay avait fait préparer à chacun 
de ses hôtes une chambre particulière ; celle de Jean d’Yvoire 
était située dans une des tours carrées : au milieu se trouvait 
une table couverte d’un tapis ; des encriers et des parchemins 
blancs y étaient disposés comme si on y attendait des plénipo-
tentiaires prêts à signer un traité. D’Yvoire ne remarqua pas 
d’abord cette particularité, mais quelques heures après s’être 
couché, et lorsque déjà un peu des lueurs matinales éclairait le 
local, il ne fut pas médiocrement surpris de voir pénétrer dans 
sa chambre, et s’asseoir devant cette table, une femme revêtue 
d’un vêtement blanc tout semblable à celui que portait 
l’apparition du lac ; son étonnement redoubla, et une émotion à 
la fois tendre et respectueuse le retint immobile, quand il vit 
cette femme tracer rapidement quelques mots sur le parchemin, 
et s’évader ensuite avec précipitation. D’Yvoire s’élança alors de 
son lit, et lut ce qui suit : « Si le baron d’Yvoire n’a pas peur de 
l’esprit follet qui voltigeait autour de son bateau, il lui donne 
rendez-vous après demain à minuit dans la forêt de Prangins. » 

Jean était loin d’être superstitieux ; cependant il ne put 
s’empêcher d’être frappé de cette seconde apparition d’un être 
qui semblait surnaturel. Une rapide pensée, que cette figure 
blanche et Amée de Prangins pourraient bien être la même per-
sonne, s’évanouit presque aussitôt qu’elle eut été conçue. En ef-
fet, comment croire qu’elle eût trouvé le moyen de voltiger sur 
le lac sans s’enfoncer dans l’eau ? comment supposer qu’elle se 
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trouvât cachée dans le château de Blonay, sans que son hôte eût 
daigné l’en instruire ? mais aussi comment s’abandonner à 
l’idée que c’était un esprit qui s’était offert à lui. Jean aima 
mieux rester dans l’incertitude, et remettre à ce singulier ren-
dez-vous, donné à minuit dans la forêt de Prangins, le moment 
de fixer ses pensées. 

Le jour devenant plus clair, il ne crut pas devoir rentrer au 
lit, et il alla réveiller d’Hermance, le fidèle Abdallah et ses deux 
écuyers ; ils se disposaient à quitter sans bruit l’antique de-
meure des Blonay, en chargeant le majordome de les excuser 
auprès de son maître sur la nécessité où ils étaient de recom-
mencer de bonne heure leur navigation ; mais le vieux seigneur 
parut lui-même à l’instant qu’ils allaient franchir le seuil. 

— À mon âge on ne dort plus, s’écria-t-il, et il ne sera pas 
dit que les deux jeunes nobles, le dernier espoir du Chablais, 
s’éloigneront de ma demeure sans avoir été accompagnés par 
moi. Allez, mes amis, puissent mes tristes prévisions ne point se 
réaliser ! puissent votre courage, votre énergie et votre candeur, 
remonter le torrent d’un siècle qui nous emporte, et conserver à 
ce coin de terre un peu de sa grandeur féodale ! Mais, généreux 
comme vous l’êtes, ne poussez pas jusqu’à votre propre destruc-
tion l’ardeur chevaleresque qui vous anime ; tous les temps ne 
peuvent se ressembler, et si le bonheur s’offre à vous, ne le re-
poussez pas pour des illusions de gloire. En prononçant ces 
dernières paroles il arrêta avec attendrissement ses yeux sur 
d’Yvoire. Celui-ci en fut frappé, et ses soupçons sur la présence 
d’Amée dans le château de Blonay rentrèrent dans son esprit. Il 
est possible, reprit-il, que je me trompe dans ma tentative ; 
mais, baron, certes tous les cœurs bien placés la comprendront, 
et j’aurai du moins l’honneur d’avoir essayé de faire rentrer la 
noblesse de nos contrées dans la ligne de ses devoirs. J’aimerais 
mieux périr comme pirate que comme bailli bernois de Nyon ; 
tant que d’Yvoire n’aura pas rétabli l’ascendant de son nom, tant 
qu’un embrouilleur de lois, ou quelque riche mercadant, comp-

– 97 – 



tera pour plus qu’un noble ruiné, d’Yvoire ne quittera point ce 
glaive et ne pourra songer à la paix et au bonheur ! 

— Allez donc, lui répondit Blonay, et croyez que bien des 
vœux vont vous suivre. 

Nos trois voyageurs s’éloignèrent alors lentement de 
l’antique séjour d’une des plus anciennes familles de la contrée, 
et dont le représentant actuel leur avait fait entendre des pa-
roles si graves, si désespérées, et pourtant (ils le sentaient mal-
gré eux) si réellement applicables au temps présent. Ils médi-
taient involontairement sur leur sens, et plus d’une fois ils se re-
tournèrent du côté du vieux château, comme pour se rappeler 
les paroles qu’ils y avaient entendues. En se retournant ainsi 
d’Yvoire crut apercevoir le vénérable gentilhomme en haut de 
son donjon, et à côté de lui une femme qui se hâta de dispa-
raître, en voyant que des regards se dirigeaient de ce côté. 

— Dites-moi, d’Hermance, dit alors Jean, les Blonay sont-
ils parents des Cossonay ? 

— Non pas précisément des Cossonay, répondit Arlod, mais 
des Prangins ; la veuve des Cossonay, père du Cossonay actuel-
lement bailli de Nyon, avait, comme vous le savez, épousé en se-
condes noces le dernier rejeton des Prangins, qui était neveu de 
Blonay. Vous savez qu’elle est morte en couche, donnant le jour 
à Mlle Amée de Prangins, qui est par conséquent petite nièce de 
Blonay ; si bien que celui-ci s’est déclaré hautement son protec-
teur, et c’est à lui qu’elle doit de ne partager aucune des erreurs 
de son frère. Elle vient souvent à Blonay. 

— Ah ! je comprends maintenant, reprit Jean. 

– 98 – 



Chapitre Huitième. 
 

La Tempête. 

Un spectacle intéressant attendait sur la plage les visiteurs 
du château de Blonay. En y arrivant, ils aperçurent le navire qui 
reposait avec calme sur ses ancres, environné d’une foule 
d’embarcations, rangées en cercle autour de lui, et dont les bate-
liers le saluaient des plus vives acclamations. Il y avait quelque 
ressemblance entre cette situation et celle de ces vaisseaux 
poussés par de hardis navigateurs vers des îles inconnues, d’où 
des sauvages, résolus et curieux, viennent en foule dans leurs 
frêles nacelles épier les étrangers qui se hasardent chez eux. Ici, 
les curieux savaient bien à qui ils avaient à faire, et leurs cris 
sympathiques exprimaient le plaisir qu’ils éprouvaient à voir 
paraître sur le lac une construction aussi formidable, montée 
par des nautonniers chablaisans. L’attroupement de bateaux, 
qui s’était formé, se composait des embarcations des pêcheurs 
du Haut-Chablais qui se réunissent sur ce bord pour pêcher la 
ferra. Ce poisson, qui a trouvé moyen de faire du lac de Genève 
un Océan, où il se livre à des migrations périodiques, comme le 
hareng dans les vastes mers du globe, se réfugie pendant l’été 
dans les profondeurs du haut lac. C’est le bon moment pour le 
pêcher en abondance, et tous les bateliers de la côte du Chablais 
s’associent alors entre eux, afin de ne pas se contrarier dans ce 
travail. Le matin ils réunissent sur un point tout ce qui a été pris 
pendant la nuit, et des barques partent en toute célérité pour al-
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ler vendre, au profit commun, ce poisson très-recherché dans 
les différentes villes des bords du lac. Au moment du débar-
quement la grève se couvre de monceaux de ce poisson. 

La plage, devant laquelle le Saint-Niton s’était arrêté, était 
précisément le lieu où se réunissaient, depuis quelque temps, 
les pêcheurs. 

Ces bateaux de pêcheurs, peints en rouge, portant deux, 
mâts supportant des perches transversales, autour desquelles 
étaient roulées les voiles, offraient autour du grand navire 
l’aspect le plus animé. Navilliers, placé sur le pont, s’entretenait 
familièrement avec leurs bateliers ; c’était un échange de souve-
nirs des anciennes guerres maritimes, et plus d’un éclat de rire 
révélait le récit des bons tours joués jadis par cette race de ma-
rodeurs d’eau douce, aux paisibles mariniers de la rive opposée. 
Quelquefois même un éclat plus élevé se rapportait à l’espoir de 
recommencer bientôt ce train commode de s’approvisionner de 
tout ce qui manquait à l’âpre rive du Chablais, par de bons 
coups de main sur leurs laborieux voisins. 

Mais quand de la plage on aperçut les panaches rouges 
d’Yvoire, d’Hermance et de leurs deux nobles écuyers, des cris 
plus vifs encore, d’une joie exaltée, se firent entendre. En effet, 
c’était un grand jour pour les bateliers du Chablais que celui où 
leur plus haute noblesse se remettait franchement à la tête 
d’une prise de possession du lac ; c’était le moment qui semblait 
les rendre à une carrière dont l’ancien souvenir formait les in-
nombrables récits de leur coin du feu. 

Quand arrivèrent d’Yvoire et d’Hermance, ils étaient déjà 
réunis depuis quelque temps ; dans ce moment le soleil se le-
vait, et quoiqu’un léger vent du midi chassât devant lui des 
nuages, on apercevait la lumière de cet astre se dégageant des 
hautes montagnes du Valais, et colorant le ciel d’une forte cou-
leur presque pourpre. C’était là un signe certain que la journée 
ne se passerait pas sans orage, et dès que Jean fut monté à bord, 
Navilliers le consulta pour savoir si l’on resterait en place, ou si 
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l’on irait chercher un refuge dans quelque port. Déjà les pê-
cheurs, inquiets comme lui, se dispersaient et allaient rejoindre 
leurs abris habituels, situés dans les diverses anfractuosités de 
la côte, au fond desquelles ils ont bâti leurs pittoresques habita-
tions, tantôt sur un havre formé par l’embouchure de quelque 
ruisseau, tantôt à l’abri d’un roc ou d’un coteau avançant un peu 
dans le lac. 

— Si nous étions sûrs que le vent du midi qui souffle en ce 
moment, dit Navilliers, fût le seul vent qui agitât l’air au-
jourd’hui, nous ne serions nulle part plus en sûreté qu’ici, les 
hautes montagnes du Chablais nous abritent contre sa violence ; 
mais si, comme cela n’est que trop fréquent, le vent change plu-
sieurs fois brusquement pendant la journée orageuse qui se 
prépare, nous risquerions d’être broyés contre les hautes roches 
de la rive. Il nous serait impossible de retourner chercher un re-
fuge dans les ports du golfe de Thonon, où nous serions sans 
doute fort mal reçus, après notre équipée de Ripaille ; il ne nous 
reste absolument ce matin qu’à profiter du petit vent du sud, 
pour continuer à longer la côte sans fatiguer nos rameurs, dont 
nous devons conserver toute la vigueur pour lutter contre le 
vent contraire, s’il s’en élève quand nous serons au fond du lac, 
où nous serons alors forcés de nous maintenir en pleine eau. 
Mais ne perdons pas un instant, car l’orage peut éclater d’un 
moment à l’autre. 

L’avis, trouvé bon, fut suivi tout de suite, et bientôt dé-
ployant avec précaution seulement les voiles latines des deux 
mats de l’avant et de l’arrière, le bâtiment reprit sa course le 
long des rives du Haut-Chablais, suivi de ceux des bateaux ap-
partenant aux pêcheurs dont les habitations étaient sur la route 
qu’on allait suivre. 

L’eau profonde que l’on sillonnait alors ne battait plus 
contre des bords riants et cultivés comme ceux qu’on avait cô-
toyés jusque-là ; après avoir dépassé le village de la Tour-
Ronde, commençaient des bois touffus, qui descendaient 
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jusqu’au lac ; les hauts ombrages des châtaigniers, des noyers, 
des cerisiers, mêlés à ceux des chênes et des charmes, formaient 
de sombres voûtes où l’œil se plongeait avec ravissement ; plus 
près de la grève des saules bordaient le lac, et presque partout 
des filets étendus indiquaient que les pêcheurs avaient choisi, 
pour leur demeure, ces rives sauvages et solitaires. À mesure 
qu’on avançait, quelques-uns des bateaux qui suivaient le vais-
seau se détachaient pour aborder. C’est le long de cette grève, et 
sur les flancs des âpres rochers qui la suivent, qu’habite de toute 
antiquité la race robuste et indomptée, reste évident de la na-
tion primitive qui peupla les bords du lac. 

Là où cesse le bois commence un rocher qui descend à pic 
dans le lac, et sur le flanc duquel quelques habitations, accro-
chées au roc comme des bahuts le long d’un mur, formaient le 
hameau de Meillerie, capitale de la horde à demi-sauvage de ces 
pêcheurs pirates. 

En filant devant ce rocher, tous ceux qui montaient le vais-
seau de Jean, restèrent plongés dans un silence inquiet ; le ciel 
s’était obscurci, et dans les airs on pouvait apercevoir claire-
ment, à la marche des nuages, que deux courants se disputaient 
l’empire de l’espace. Du fond des sombres gorges du Valais 
s’élançait une bise impétueuse, qui semblait régner au plus haut 
des airs, tandis que la chaude haleine du vent du sud dominait 
encore sur lac ; mais, comme si la contrariété l’animait, ce vent 
commençait à agiter vivement l’eau sur laquelle il glissait, et 
malgré l’abri des montagnes, la vague bouillonnait au pied du 
rocher de Meillerie. Cependant la température devenait de plus 
en plus lourde, on sentait une chaleur qui gênait la respiration. 
Le Maure était inquiet, et son œil scrutateur était fixé sur Navil-
liers qui tenait le gouvernail et ne proférait pas un mot. Le na-
vire filait avec une extrême rapidité. 

— Si nous serrions les voiles ? hasarda timidement Abdal-
lah. 
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— Oui, pour dans dix minutes être serrés contre ce rocher 
par la bise qui, avant ce temps, va soulever de profondes lames, 
auxquelles nous résisterions en vain avec nos rames. 

— Mais avec nos voiles ouvertes nous pourrons encore 
moins résister. 

— Aussi j’espère bien les fermer avant, mais il faut qu’elles 
nous servent encore quelques minutes à filer jusqu’au bout de 
ce roc ; sans leur secours nous n’arriverions jamais à temps, le 
destin de notre navire tient à ces quelques minutes. 

— Oh ! oh ! s’écria Abdallah, c’est trop tard ! nous tou-
chons ! 

Cette exclamation lui était arrachée par une forte secousse 
d’un genre inconnu aux marins, qui venait presque de le faire 
trébucher. 

— Ce n’est rien, répondit Navilliers, ce n’est là qu’un coup 
de seiche. 

— De seiche ? reprit Abdallah, et à l’instant il lui sembla 
voir le niveau du lac s’élever de quelques pieds, et ce mouve-
ment donner une nouvelle secousse au navire. 

Qu’est-ce que cela, dit-il, le lac monte ? ici tout mon art 
nautique est en défaut. 

Jean, quoiqu’attentif à la manœuvre, ne put s’empêcher de 
sourire à la surprise de son fidèle marin. 

— C’est, dit-il, une particularité du lac que ce phénomène, 
qui n’a rien d’inquiétant en lui-même, mais qui nous pronos-
tique un terrible ouragan ; dans un moment vous allez voir les 
vents se combattre sur la surface de l’eau, comme ils le font déjà 
dans une région plus élevée. C’est sans doute une pression de 
l’atmosphère sur une partie des eaux, qui les fait monter ainsi 
sur un autre point ; mais tenons-nous bien, la bourasque va 
nous surprendre. 
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Pendant qu’il parlait, on venait d’arriver heureusement au 
bout des rochers ; on roula les voiles avec une rapidité extraor-
dinaire, et à force de rames on chercha à entrer en plein lac, afin 
d’avoir assez d’espace pour ne pas être jeté à la côte par la bise, 
et sans aller trop avant cependant de peur d’y être surpris par la 
vaudère. On ne s’était pas éloigné de quelques centaines de 
toises que tout d’un, coup le navire fut comme saisi à la fois par 
tous les vents, qui semblaient l’avoir pris pour point de mire ; il 
tourna sur lui-même, ses mâts craquèrent ; quelques rames, 
trop tardives à se retirer, furent brisées, des flots d’eau jaillis-
sante et d’écume l’enveloppèrent de toutes parts. Tout effort 
humain, pour lui donner une direction, aurait été inutile dans ce 
moment ; mais un coup de vent du nord ayant pris le dessus, le 
navire s’en alla dévalant avec rapidité vers la côte. Chacun alors 
se jeta sur la rame pour tâcher de lutter, mais c’était presqu’en 
vain, et on allait échouer, quand une autre bourasque rejeta le 
navire en plein lac. 

Là les vagues s’élevaient à une hauteur prodigieuse ; le vent 
sud-est venait de l’emporter ; ce vent, qui sort de la longue val-
lée du Faucigny, et dont les courants se précipitent en filant de-
vant et derrière les Voirons, pour entrer par le golfe de Thonon, 
arrive furieux au bout du lac, où on le nomme la vaudère, et où 
il produit les tempêtes les plus désastreuses. 

Une fois exposé à ce vent, le Saint-Niton n’eut plus qu’à 
faire tous ses efforts pour éviter d’être jeté sur la côte de Vaud ; 
il fallait, autant que possible, se maintenir en plein lac. Heureu-
sement que, dans la construction du navire, le patron Navilliers 
avait obtenu que les mâts seraient plantés de manière à pouvoir 
être abaissés au besoin, comme ceux des barques ordinaires du 
lac. Ils le furent. Si Navilliers triomphait sur ce point, il était 
évident, d’un autre, que la quille maintenait beaucoup mieux 
l’équilibre au sein des flots furieux, et le Maure pouvait se van-
ter de cet avantage ; mais il n’était point en train de se prévaloir 
de ses conseils pour la navigation. Il était comme absorbé par le 
spectacle qui l’entourait. Jamais il n’avait vu des vents aussi fu-
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rieux que ceux qui soufflaient autour de lui, et sur quel point 
que ses regards se portassent, il n’apercevait pour tout horizon 
que des montagnes gigantesques, rendues plus sombres encore 
par les nuages qui voltigeaient à leurs sommets et les confon-
daient avec le ciel. Il ne put s’empêcher de regarder avec admi-
ration Navilliers, qui ne paraissait nullement douter de se main-
tenir au sein de cette espèce de cul-de-sac aquatique, où un ma-
rin ordinaire aurait perdu la tête. Il n’y avait pas moyen de son-
ger à jeter l’ancre dans des lieux où la profondeur de l’eau est 
souvent de neuf cents pieds, et jamais au-dessous de trois cents. 
Tout le secret de Navilliers était de faire à la rame une ma-
nœuvre de louvoyement qui en remontant et descendant le lac, 
tenait constamment le navire à un certain éloignement de la 
côte. Cependant les nuages s’accumulaient toujours de plus en 
plus au fond du lac, les vents se croisaient de nouveau ; au sein 
des gorges du Valais les éclairs brillaient comme des traits de 
flamme sortant des bouches de l’enfer ; le bruit du tonnerre, ré-
pété par tous les échos, était effrayant ; enfin la pluie, la grêle 
tombèrent si forts, que l’atmosphère en fut obscurcie au point 
que le rivage disparut à la vue. 

Dans cette situation quelques nouvelles bourasques firent 
tournoyer le navire, et bientôt il fut impossible de distinguer 
dans quelle direction l’on se trouvait. Alors pour la première fois 
Navilliers pâlit, et sembla douter du salut du bâtiment. En effet, 
sa situation était des plus critiques, car maintenant il était im-
possible de se servir même des rames pour se maintenir contre 
les efforts du vent, car, en se dirigeant mal, on pouvait accélérer 
par elles le moment où l’on irait se briser à la côte, puisque la 
vue en était perdue. Mais, ô miracle ! au moment le plus déses-
péré une longue colonne de flamme brilla tout d’un coup vers la 
droite, et permit de distinguer l’âpre et noir rocher de Meillerie 
qui s’élevait à ses côtés. Navilliers, surpris, regardait avec ravis-
sement la flamme jaillissante, qui semblait braver l’orage pour 
servir de phare au Saint-Niton. 
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— Quel feu ! s’écria-t-il, il n’y a que le diable ou le servant 
du baron qui puisse en allumer un semblable par une telle 
pluie ! 

Cependant la vaudère prenant de plus en plus le dessus, et 
dominant tous les autres vents, Navilliers crut prudent de faire 
force de rames, se dirigeant sur la flamme qui brillait du coté du 
Chablais, au risque d’échouer, si la bise s’élevait de nouveau, 
plutôt que d’être jeté sur la côte de Vaud, où il aurait été impos-
sible de réparer les avaries du navire, les Bernois étant tout à 
fait maîtres sur ce bord ; tandis que dans le Haut-Chablais la 
domination valaisanne se faisait moins sentir, surtout au milieu 
des pêcheurs indépendants qui peuplaient la rive. Naviguant 
contre le vent, le Saint-Niton ne parvint pas sans peine près du 
bord qu’il cherchait ; il touchait presque le dernier angle du ro-
cher de Meillerie lorsque l’ordre de ne plus ramer fut donné. À 
droite, on avait devant soi le gros mur grisâtre de ce roc dont la 
cime, enveloppée de nuages, semblait se perdre dans le ciel ; à 
gauche, une épaisse et noire forêt. 

En approchant, le feu qui avait servi de guide semblait 
s’éteindre à mesure, et lorsqu’on fut plus près, Navilliers crut 
reconnaître les formes fantastiques de la figure blanche qui 
s’échappait par la forêt. 

Dans ce lieu l’eau était plus tranquille. En remontant un 
peu le long de la forêt on finit par rencontrer l’embouchure d’un 
torrent, qui, dans ce moment, roulait dans le lac des flots ter-
reux enflés par l’orage. En se plaçant du côté opposé à celui ou il 
appuyait le plus pour entrer dans le lac, on trouva à trente pieds 
un fonds de gravier où l’on put jeter l’ancre. 

On respirait enfin ; la plus grande partie de la journée 
s’était écoulée au rude travail de la rame. Ah ça ! s’écria Abdal-
lah, dites-le-moi en conscience, mon brave patron Navilliers, 
avons-nous été en danger ? Pour moi, je vous avoue que j’ai bien 
mal compris notre situation. 
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— En danger ! oui, certes, répondit Navilliers, fier de se 
voir interrogé par le marin : le pauvre Saint-Niton, je vous 
l’avoue, l’a échappé belle, et il faut que celui dont il porte le nom 
l’ait protégé pour qu’il s’en soit tiré ; ou plutôt, nous devons 
notre salut au servant du baron. Je l’ai vu comme je vous vois 
allumer le feu. Ordinairement, lorsqu’une grande barque se 
trouve au bout du lac, prise par un ouragan semblable, ce qu’elle 
a de mieux à faire, c’est de choisir sa place pour échouer : es-
sayer d’entrer dans un port serait folie ; par des vents comme 
ceux-ci on est à peu près sûr, au lieu d’entrer par l’ouverture, 
d’aller se briser comme verre contre les jetées. 

Si nous avions vu clair, je connais des endroits où nous au-
rions pu aller nous échouer mollement, et c’est pour cette ma-
nœuvre que nos bateaux plats sont admirables : on peut, avec 
eux, aller se poser sur un lit de gravier ou de sable sans le 
moindre dérangement, et l’on en est quitte pour se remettre 
tout doucement à flot quand le beau temps revient. Mais avec la 
quille du Saint-Niton, il fallait y regarder à deux fois, on ne pou-
vait pas échouer sans se mettre sur le flanc, et peut-être se bri-
ser les côtes ; il fallait donc attendre d’être à toute extrémité 
pour essayer de ce moyen, et quand je n’ai plus rien vu du tout 
autour de nous, et que la vaudère continuait à souffler à perdre 
haleine, je me suis cru perdu ; sans le servant qui a allumé le 
feu, nous l’étions bien. Ici la place est bonne ; le servant l’a bien 
choisie, nous sommes presqu’à l’abri de la vaudère, et si la bise 
reprend, nous dévalerons tout doucement, grâces à nos ancres, 
sur ce joli petit bord gazonné, où nous ne pouvons pas nous 
faire grand mal. 

— Il faut un pilote comme vous dans ces eaux inconnues, 
s’écria Abdallah ; je m’y serais perdu, et j’aurais fait cent sot-
tises ; je dois convenir aussi, après une telle expérience, que 
peut-être la routine suivie dans les constructions navales de ce 
lac est le résultat d’une prudence bien entendue. 
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Navilliers se rengorgeait en entendant confirmer ainsi une 
partie de ses prévisions, et il allait en témoigner sa joie, lorsque 
Jean vint un peu rabattre son contentement, en disant : Tout ce-
la est beau, la manœuvre a été admirable, et les talents de Mons 
Navilliers ont brillé dans tout leur éclat, grâces d’ailleurs au se-
cours de ce feu, auquel je ne comprends rien ; mais nous n’en 
sommes pas moins revenus presqu’au point d’où nous étions 
partis ce matin, et sans les rochers de Meillerie, qui inspirent à 
notre patron un salutaire effroi, il nous eût sans doute ramené à 
la Tour-Ronde, au-dessous du château de Blonay. 

— Vous êtes injuste, Monsieur le baron, reprit vivement 
Abdallah, je vous suis garant qu’il était impossible de faire 
mieux que n’a fait Navilliers, c’est un vrai nautonnier, qui serait 
aussi bien sur mer un bon capitaine qu’il est ici le premier pa-
tron du lac. 

— C’est bien ! mais comment puis-je espérer d’être demain 
à minuit à Prangins ? répondit Jean. 

— Oh ! si ce n’est que cela qui vous inquiète, s’écria Navil-
liers, vous serez content, Monseigneur, je vous réponds pour 
demain matin d’une bise qui nous fera filer rapidement le long 
de la côte de Vaud, en nous montrant à tous les ports comme 
c’était notre projet. 

Cependant l’orage s’apaisait, une petite pluie fine qui cou-
vrait l’horizon d’un brouillard, continuait seule à tomber ; Na-
villiers profita de ce moment de calme pour faire replacer les 
mâts, et réparer les petites avaries qu’avait éprouvées le navire. 
Ce ne fut qu’après tous ces soins qu’il permit à l’équipage de 
s’occuper du souper. Une partie descendit à terre pour allumer 
des feux et préparer le papet, composé de farine de maïs, cuite 
dans des marmites où l’on jetait un peu de beurre et beaucoup 
d’eau. On ajouta à ce ragoût des distributions de pain et de fro-
mage, et l’on fit des grillades des ferras qu’on avait achetées le 
matin aux pêcheurs. On fit ensuite circuler de grandes cruches 
pleines d’un petit vin blanc récolté sur les versants du coteau de 
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Boisy. Les chefs affectèrent de ne faire aucune différence dans le 
choix de leurs mets. 

La pluie avait cessé, et les vents étaient tout à fait tombés, 
un calme plat succédait à la profonde agitation du lac, les 
nuages en s’élevant laissaient apercevoir à distance le contour 
que forment les rives du bout du lac ; l’œil plongeait à droite 
dans les gorges ténébreuses du Valais, tandis qu’en face, du côté 
de Vaud, les vertes pentes du Jorat se dégageaient des dernières 
vapeurs de l’orage. Au-dessus de leur tête, au delà des bois qui 
couvraient la rive d’une verte lisière, nos navigateurs pouvaient 
mesurer de l’œil les rocs arides entassés les uns sur les autres, et 
qui, depuis les sommités des Dents d’Oche et de la Memise, 
forment, jusqu’au lac, un escalier gigantesque. 

La nuit approchait, et ce fut avec ravissement qu’au dernier 
crépuscule l’équipage du Saint-Niton vit apparaître de nouveau 
les bateaux de ses amis les pêcheurs ; ils filaient à la rame le 
long des roches de Meillerie, et bientôt ils passèrent devant le 
navire ; ils étaient plus d’une soixantaine, et après avoir salué 
leurs amis du matin, on les vit manœuvrer pour former un 
grand cercle. Dans ce moment le lac était tout à fait calme, le 
bruit des vents et des vagues avait cessé ; quelques besolets ra-
saient seuls de leurs grandes ailes noires et blanches la surface 
des eaux, montant et redescendant sans cesse comme des hi-
rondelles, sur la rive le clatschement du cri de la bécassine se 
faisait encore entendre, mais il allait bientôt cesser. La nuit était 
presque close. Les pêcheurs jetèrent alors leurs larges filets, 
puis restèrent dans le plus grand silence. À mesure que 
l’obscurité devenait plus forte leur espoir croissait. La ferra qui, 
le jour, reste plongée dans les abîmes du lac, la nuit se hasarde à 
venir à sa surface ; mais il ne faut pas que la moindre lumière, 
que le moindre bruit l’inquiète. Les pâles reflets de la lune 
même l’intimident. Cette nuit était propice, car elle était aussi 
noire et aussi calme que possible. Dix fois les pêcheurs resserrè-
rent leur cercle, et dix fois ils levèrent leurs filets surchargés 
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d’une multitude de poissons qui, à mesure qu’ils sentaient l’air, 
expiraient sur-le-champ, tant leur vie est délicate. 

Ce spectacle tint l’équipage du Saint-Niton éveillé presque 
toute la nuit, et lorsque le sommet des montagnes commençait à 
se colorer des premières lueurs matinales, tout le monde était 
prêt pour reprendre la navigation. 

Dans le premier moment, pas le plus léger souffle n’agitait 
les airs, et l’on dut commencer à la rame. Bientôt on sortit de 
l’aspect des bords sauvages et escarpés du Haut-Chablais. On 
passa rapidement devant le village de Saint-Gingolphe. Des 
bords riants, parsemés de jardins, égayèrent la vue jusqu’au Bo-
veret, petit port défendu par une haute tour. C’est là, dit-on, 
qu’en 562 un rocher, roulant du haut des pics des Dents d’Oche, 
vint renverser une ville, entra dans le lac, dont les eaux, en dé-
bordant, engloutirent des cités, firent crouler des coteaux, dé-
vastèrent les plages, et enflèrent tellement le Rhône à sa sortie 
du lac, que ses flots emportèrent les ponts de Genève. 
D’Hermance, en voyant le Boveret, ne put s’empêcher de rappe-
ler le temps où, sous Amée IV, les armes glorieuses de la Savoie 
tinrent tête dans ce lieu aux Valaisans et aux Bernois réunis, qui 
essayaient d’empêcher les comtes de Savoie de prendre pied 
dans ces contrées. Dans ce moment ce joli port était entre les 
mains du Valais comme tout le reste du Haut-Chablais, à partir 
d’Évian. Le vaisseau de Jean, avec la bannière de Savoie dé-
ployée, parut causer quelque étonnement à des soldats de 
garde ; mais le navire passait trop vite pour que cela put faire 
naître le moindre incident. 

Tout près de Boveret le Rhône entre dans le lac par deux 
embouchures, qui se sont formées au sein des marais couverts 
de saules, d’aulnes et de roseaux, qui embarrassent les embou-
chures de ce fleuve à sa sortie de la longue vallée, d’où plus haut 
il descend comme un torrent impétueux. Ses eaux pénètrent 
bourbeuses dans le bassin limpide du lac, et pendant près d’une 
demi-lieue elles ne se mêlent point ; mais bientôt elles déposent 

– 110 – 



leur limon, et rien n’altère plus le bleu transparent de la belle 
nappe qui sert de filtre à tous les torrents que lui jettent les 
monts voisins. 

C’est là devant les bouches du Rhône, en se balançant sur 
le lac, qu’on peut admirer la Morcle et la Dent-du-Midi, monts 
gigantesques du Valais qui, placés à droite et à gauche de 
l’entrée d’une longue vallée, semblent les piliers d’une porte 
immense, conduisant à un monde surnaturel. Si jamais un 
poète conçoit l’idée d’un enfer sombre et glacial, qu’il aille cher-
cher là, un jour d’orage, les modèles d’une description colossale. 
Combien l’œil se repose avec plaisir de cet aspect terrible en 
s’arrêtant à gauche sur les côtes de Vaud, qui, des sommets des 
Dents-de-Jaman et du Joran, descendent en pentes vertes 
jusqu’au lac ! 

Le vaisseau de Jean venait de s’arrêter devant Villeneuve, 
petite cité entourée de bonnes murailles, et que, malgré son 
nom, on dit d’une haute antiquité. C’est là que recommençait la 
domination bernoise, et l’on ne fut pas surpris, à bord du Saint-
Niton, de voir se ranger sur le rivage quelques soldats, et un of-
ficier entrer dans un bateau pour venir, sans doute, s’enquérir 
de la nature de la visite de ce vaisseau inconnu. 

Mais Villeneuve est placée précisément à l’endroit où la 
côte commence à remonter, et dans ce moment un vent de bise, 
comme l’avait annoncé Navilliers, venant à s’élever, on déploya 
joyeusement toutes les voiles, sans attendre l’arrivée du Bernois 
qui put penser ce qu’il voulut de la bizarre apparition. 

Jamais le navire n’avait marché avec tant de vitesse : en un 
clin d’œil on se trouva devant Chillon. Ce château, bâti sur un 
roc avancé dans le lac, a l’air de sortir des eaux ; situé au pied 
d’un vert coteau, il offre l’aspect le plus pittoresque ; composé 
d’un grand donjon carré, flanqué de sept tours de forme irrégu-
lière, il avait bien la tournure farouche et sombre de ces édifices 
féodaux, consacrés à une de ces dominations locales, qui 
s’établissaient par la contrainte et la terreur. D’abord simple 
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chef-lieu d’une petite seigneurie, les comtes de Savoie en firent 
le point de départ de leurs envahissements et de leurs conquêtes 
au bout du lac. Quand Amée IV le bâtit dans le 13e siècle il ne 
commandait qu’à quelques villages de ce côté de la rive, où ré-
gnaient alors, en souverains, les Blonay, les comtes d’Ollon, et 
de plus petits seigneurs. Le comte Pierre, surnommé le Charle-
magne de ces contrées, en s’y établissant, dirigea une partie de 
sa politique vers ce point important, d’où il parvint à établir sa 
suzeraineté sur tous les voisins, ce qui facilita à sa maison 
l’acquisition de la baronie de Vaud, refoula les Valaisans dans 
les hautes montagnes, établit sans contrôle la domination de la 
Savoie sur le Chablais, lui acquit plus tard le Faucigny et le Ge-
nevois, et donna ainsi le lac de Genève pour centre au petit em-
pire qui se formait au sein des Alpes des débris de tous les 
peuples allobroges. 

— C’était là le beau temps de la Savoie, s’écria d’Hermance, 
et tout cela nous a été arraché en quelques jours, et presque 
sans combat ; l’ours bernois et la bannière valaisanne ont rem-
placé partout la croix blanche. Ah ! comme l’a dit Blonay, c’est 
eu ôtant à la noblesse le soin de la défense de ce pays, que le duc 
Charles a tout perdu. Les hordes mercenaires, venues du Pié-
mont, n’attendirent pas les Bernois, elles se sauvèrent rapide-
ment à travers le lac, et ce qui avait coûté à la Savoie des siècles 
de patience, des torrents de sang, tomba dans un jour sans une 
égratignure. C’est en vain que les humides cachots de Chillon 
avaient pendant deux siècles englouti tant de victimes ! nobles 
rebelles, bourgeois rétifs, prêtres entêtés, c’est en vain qu’on 
vous a enterrés vivants dans ce lieu, au profit d’un pouvoir cen-
tral, qui était censé réunir tous nos efforts sous une même loi ; 
c’était pour nous perdre tous en un jour. 

Ah ! sans doute, ajouta d’Hermance avec humeur, le noble 
et savant prieur de St.-Victor de Genève, Bonnivard, qui fut 
plongé ici pendant six ans, comprenait mieux que nous où me-
nait l’esprit envahissant de nos ducs ; en s’attachant à la cause 
des bourgeois de Genève, il est du moins resté sans éprouver 
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l’insolence des vainqueurs ; sa ville a sauvé ses franchises ; 
avons-nous sauvé nos droits ? Je le répète, Blonay avait raison, 
c’est de l’avilissement de la noblesse que vient tout le mal, et si 
Philibert-Emmanuel ne profite pas de la circonstance pour la 
relever, tout sera perdu encore une fois ; mais, absorbé par ses 
états italiens, par la politique générale de l’Europe, il sera assez 
distrait pour ne pas nous comprendre. 

— Je lui offre cependant une bien belle occasion, reprit 
d’Yvoire, je lui trace la route ; qu’il ne me contrarie pas, et il ver-
ra si nous ne devenons pas les maîtres du lac. 

Pendant qu’on devisait ainsi à bord du St.-Niton, ce navire 
rasait les murs du fort ; car l’eau qui l’entoure est profonde de 
plusieurs centaines de pieds ; on pouvait presque se donner la 
main avec les soldats bernois ébahis qui parurent à toutes les 
ouvertures où une face humaine pouvait se placer. Heureuse-
ment que le Saint-Niton marchait bien ; car le bailli bernois qui 
séjournait en ce lieu, instruit sans doute de ce qui s’était passé 
l’avant-veille à Ripaille, ordonna de tirer un coup de canon au 
hardi navire ; mais celui-ci était déjà loin avant que tout fût 
prêt, et quand le coup partit c’était trop tard, le boulet vint tom-
ber dans l’eau tout près de sa proue. 

— Eh bien ! soit, j’aime autant cela, s’écria d’Yvoire, qu’ils 
nous prennent donc bien pour ce que nous sommes, et nous 
nous gênerons moins. 

Tout l’équipage s’était retourné au bruit du canon, et 
quelques autres coups aussi impuissants que le premier conti-
nuèrent à fixer sa vue de ce côté, qui offrit alors un spectacle des 
plus ravissants, et dont les émotions de l’inutile attaque des 
Bernois n’étaient pas dans le cas de distraire. 

C’était le doux contour de la rive du fond du lac, formant 
comme l’encadrement d’un miroir, où se réfléchissait dans un 
pur cristal les aspects variés qui l’entourent. On revoyait au fond 
des eaux les rocs de Meillerie, les Dents-d’Oche, le sommet de la 
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Memise, de la Dent-du-Midi, de la Morcle, la Dent-de-Jaman, et 
les vertes et pittoresques côtes parsemées de villes, qui forment 
la bordure de ce magique tableau. Un dernier cri salua ces lieux 
où le destin du lac s’était décidé tant de fois, et sembla à la fois 
narguer les Bernois de Chillon et témoigner l’enthousiasme des 
bateliers du Saint-Niton. 

La bise fraîchissait de plus en plus, et le navire paraissait 
voler sur l’onde ; on passait rapidement devant les sites enchan-
teurs où reposent Montreux et Clarens, penchés sur des coteaux 
au sein de vergers et de prairies ; on saluait de loin le château de 
Chatelard ; on aperçut bientôt celui du Blonay Vaudois, puis au 
bord de l’eau la tour de Peils, bâtie jadis pour protéger ces lieux 
contre les pirates du Chablais ; la jolie Vevey, ses vertes collines, 
les tours pittoresques de son château et de ses églises ; tout fut 
dépassé avec rapidité : les riches vignobles, les châteaux qui 
surgissent dans leur sein, les accidents de la rive reproduisant 
mille aspects variés, s’effaçaient les uns par les autres comme 
les rapides tableaux d’une lanterne magique. 

Confusion de nature pittoresque, de grandeur féodale, 
d’industrie florissante, à partir de Vevey jusqu’à Lausanne, 
chaque bout de roc était utilisé pour placer un château, chaque 
pente pour cultiver une vigne, chaque plaine ou plage de 
quelques toises pour élever une ville, un village ou un hameau ; 
et comme pour montrer sur quel sol ingrat cette riche civilisa-
tion avait été conquise, les derniers sommets des collines con-
servaient encore des bouquets de sapins et des rocs pelés. Pla-
nant sur ces aspects variés, la vieille tour de Gourze se détachait 
sur une hauteur, c’était de là que jadis les signaux étaient don-
nés au fort des Allinges, qui les répétait sur l’autre rive, et en les 
transmettant à la tour de Langin, les propageait par les châteaux 
de Salève au Genevois et au Faucigny, d’où d’autres signaux, al-
lumés sur les tours des châteaux, les faisait passer jusqu’au fond 
des dernières vallées de la Savoie. 
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Le Saint-Niton longeait la riche côte d’assez près pour être 
aperçu de toutes les villes et villages ; tandis que sa vue y jetait 
l’effroi, son équipage se recréait à l’aspect de ces antiques et 
opulentes cités, entourées de leurs magnifiques vignobles ; il 
pouvait admirer les détails de ces bords, où la position hardie 
des constructions, le vieux style des châteaux et des églises se 
marie si bien avec les sites, où des cascades bondissantes, des 
havres, de petits golfes, des rochers bizarres, semblent se com-
plaire à jeter de la variété là où la main de l’homme a déjà fait 
tant de choses. 

Laissant ainsi derrière lui St.-Saphorin, Cully, Lutry, le 
Saint-Niton se trouva vers le milieu du jour en face du port 
d’Ouchy. 

Un château surmonté d’une haute tour carrée, construit au 
13e siècle par les évêques de Lausanne, pour le protéger contre 
les pirates du Chablais, l’annonce de loin. Placé au-dessous de la 
ville de Lausanne, c’est par là que cette ville, la plus importante 
du pays de Vaud, entretient ses communications avec les con-
trées qui bordent le lac. C’est un beau spectacle, lorsqu’on est 
placé sur le lac, que celui de cette antique cité, offrant un massif 
de maisons serrées les unes contre les autres, entourant une 
magnifique église gothique, et un château, l’un des plus forts du 
pays. Le coteau qui la porte est placé au sein d’un vaste espace, 
occupé par d’autres collines jetées sans ordre au pied des monts 
lointains du Jura et du Jorat qui les dominent. Il semble que du 
haut de ses monts un immense géant a laissé tomber d’énormes 
cailloux, qui, en roulant jusqu’au lac, se sont arrêtés pêle-mêle 
sur le bord, pour y former ces éminences, dont les unes encore 
chargées de bois, les autres de vignobles, de riants manoirs, de 
prairies, de vergers, de hameaux, de bouquets d’arbres entre-
coupés, constituent un ensemble tumultueux, des plus char-
mantes choses de détail sur lesquelles règne la vieille ville épis-
copale. 
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La vue de Lausanne réveilla encore l’humeur historique 
d’Hermance. 

— Voilà donc une de ces cités où le pouvoir du peuple, pro-
tégé pendant des siècles par des princes de l’Église, minait 
sourdement dans ces contrées les principes de l’autorité des 
ducs. Là aussi comme à Genève nos ducs ont voulu lutter contre 
la force populaire, et c’est là que s’est préparée leur expulsion 
du pays de Vaud ; là aussi les évêques, en voulant se séparer du 
peuple et soutenir le duc, ont provoqué leur ruine. Qui avait rai-
son de ceux qui s’efforçaient de détruire d’antiques franchises 
au profit d’un pouvoir protecteur, ou de ceux qui défendaient 
leurs droits sans s’embarrasser de l’unité de la monarchie que 
voulaient fonder les ducs ? Dieu seul le sait : mais c’en est fait, 
et quelques bourgeois rétifs ont suffi pour faire tomber une 
puissance que soutenait la fleur de la chevalerie de l’Europe. 

— Et n’oublions jamais, reprit d’Yvoire, que c’est pour avoir 
méconnu cette chevalerie, et avoir voulu en faire une noblesse 
de cour, que tout cela est arrivé ; si nous avions été aussi rétifs 
que les bourgeois, et qu’au lieu de nous soumettre aux statuts 
du duc Amédée, nous eussions tenu ferme à nos antiques droits, 
la glorieuse Savoie verrait encore se presser dans un seul fais-
ceau, composé de fières baronies, de bonnes cités, et de pro-
vinces libres, le pays de Vaud avec Lausanne, le Chablais, le 
Faucigny, le Genevois avec Genève, Gex, la Bresse, le Bugey et 
les vieux états de Savoie, amalgame bigarré, mais solide, tant 
qu’il reposait sur d’anciens droits que le temps avait cimentés. 
Mais tout cela est brisé, et pour le reconstruire on ne songe pas 
même à nous rendre nos prérogatives, à nous, les seuls restés 
fidèles. Reprenons-les. 

— C’est bien dit, reprit d’Hermance ; marche et ne regarde 
pas. 

— Par Dieu, ce motet est bon, s’écria d’Yvoire, où diable 
l’as-tu pris ? 

– 116 – 



— Ne sais-tu pas que c’est là ma devise ? 

— J’en suis jaloux ; mais j’en veux faire une qui la vaille ; 
allons toujours, nous la ferons graver sur le Saint-Niton en arri-
vant à Yvoire. 

Le navire avait jeté l’ancre en avant du port d’Ouchy, on ne 
courrait pas ici le risque d’être canonné comme à Ripaille ou à 
Chillon ; le port d’Ouchy était surveillé très-nonchalamment par 
les bourgeois de Lausanne, qui, d’après leurs franchises, de-
vaient se garder eux-mêmes. Or depuis près de trente ans que 
les deux rives étaient sous la domination de Berne, la piraterie, 
était devenue si rare, que les habitants de Lausanne ne jugeaient 
pas à propos d’avoir un poste bien important à Ouchy. Aussi 
Navilliers se trouvant mal à l’aise à cause de la bise là où il avait 
fait jeter l’ancre, proposa hardiment de faire un moment relâche 
dans le port. 

Cette proposition plut à Jean d’Yvoire, qui ne se trouvait 
que trop disposé à ne reculer devant rien ; cependant il n’y avait 
ici aucun danger à courir, ce n’était qu’un trait d’audace. 

Rien ne saurait peindre l’étonnement des nombreux bate-
liers qui se trouvaient alors dans le port d’Ouchy, lorsque le ma-
gnifique navire de Jean d’Yvoire vint se placer au centre du port, 
au milieu de leurs barques. Voulant profiter de la bise pour se 
rendre à Genève, ils étaient occupés de leurs chargements. En 
apercevant la bannière de Savoie largement déployée, en recon-
naissant Navilliers tenant le gouvernail, en remarquant que des 
gentilshommes et des hommes armés étaient sur le pont, ils ne 
pouvaient en croire leurs yeux, ils s’imaginaient qu’une telle ap-
parition ne pouvait être que surnaturelle. Mais ils furent bientôt 
mis au courant par Navilliers, qui d’une voix forte se mit à les 
haranguer pour les instruire qu’à l’instant où le Chablais allait 
rentrer sous la domination de la Savoie, Jean, baron d’Yvoire, 
s’était souvenu que sa maison croyait avoir quelques droits sur 
la navigation du lac, et qu’il priait les patrons des barques de 
vouloir se le rappeler aussi en passant devant son vieux château 
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de la pointe d’Yvoire ; que sinon, le beau navire qu’il avait main-
tenant l’honneur de leur présenter se ferait un devoir d’aller les 
chercher dans tous les recoins du lac pour leur faire payer ce qui 
était dû, avec tous les arrérages. 

Je connais trop bien, ajouta Navilliers, le bon esprit de nos 
bateliers pour croire qu’ils veuillent chicaner sur une bagatelle ; 
ils savent que le baron d’Yvoire, quand on lui paie ses droits, a le 
bras long sur le lac pour protéger ceux qui se font ainsi de ses 
amis, tandis qu’il serait difficile de trouver une protection 
contre lui. 

Les patrons, à cette belle déclaration, debout sur leurs 
barques, se regardaient les uns les autres de l’air le plus surpris, 
et quand ils jetaient leurs yeux sur le château délabré, bâti jadis 
pour contenir les pirates, maintenant vide de défenseurs, tandis 
qu’ils voyaient là en réalité devant eux, un vaisseau bien monté, 
bien armé, il n’y en eut pas un qui ne se promit d’aller le plus tôt 
qu’il pourrait à Yvoire faire, au meilleur marché possible, un 
traité avec le baron du lac, comme on l’appelait encore. 

En attendant, le Saint-Niton se mit tout à fait à son aise 
dans le port d’Ouchy ; son équipage prit tranquillement à bord 
son repas de midi, et comme on était sûr, par le vent qui souf-
flait, d’arriver de bonne heure à Prangins, on ne se pressait pas. 
Cependant le bruit de son entrée dans le port s’était répandu, et 
lorsque, vers trois heures, il se disposait à sortir, le rivage com-
mençait à se couvrir d’une foule de curieux, parmi lesquels on 
remarquait quelques bourgeois armés ; mais le Saint-Niton ne 
se donna pas la peine d’entrer en démêlé avec ces arrivants, et il 
reprit majestueusement sa route, au grand ébahissement de 
tous ceux qui le regardaient. La bise le poussait en avant avec 
une rare vitesse. 

— Eh bien ! Monseigneur, s’écria Navilliers, arriverons-
nous à Prangins à minuit ? 
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— J’en conviens, répondit Jean, tu as deviné juste, nous 
avions du temps à perdre hier, car nous le rattrapons bien au-
jourd’hui. Mais, mon brave patron, conviens cette fois que la 
construction nouvelle de notre navire favorise beaucoup notre 
marche. 

— Le seigneur Abdallah a été hier, au milieu de la tempête, 
de trop bonne foi en faveur de nos vieilles constructions, pour 
que je ne tombe pas d’accord aujourd’hui que c’est grâce à notre 
quille que nous allons si vite en ce moment, quoique, par un bon 
petit vent comme celui-ci, une barque ordinaire file joliment 
bien aussi ; nous n’allons d’ailleurs que trop vite ; car si Monsei-
gneur m’a commandé d’être au cap de Promenthoux à minuit, 
c’est que sans doute il ne désire pas y arriver de jour, et il faudra 
chercher à nous amuser en route pour ne pas nous y trouver 
trop tôt. Si nous allions nous montrer un instant à Yvoire, en 
face duquel nous allons être tout à l’heure. 

— Ma foi, l’idée est bonne, reprit Jean ; mais avant il faut 
continuer à passer en vue de la Côte, il faut nous montrer à 
Morges et à Rolle, et après nous traverserons le lac. 

Les bords de Lausanne à Morges sont moins couverts de 
vignobles ; des prairies, des vergers ornent la rive, qui est assez 
plate de ce côté, et offre même quelquefois l’aspect de marais ; 
on y voit l’embouchure de plusieurs torrents et ruisseaux, les co-
teaux lointains sont entrecoupés de bois, de prés et de quelques 
vignes. Du temps de Jean d’Yvoire on y apercevait moins 
d’habitations que du côté qu’on avait parcouru avant Lausanne. 

En peu de temps le Saint-Niton se trouva devant Morges, 
ville bâtie dans le onzième siècle, alors que les ducs de Zæhrin-
gen, grands baillis de l’empire, avaient fait succéder leur domi-
nation à celle des rois de la Petite-Bourgogne. Le château de 
Morges, qui devait protéger le port, était vaste, et offrait, du côté 
du lac, une vue qui contribuait à orner l’aspect pittoresque de la 
ville, placée au pied d’un amphithéâtre de collines, et sur les 
bords du torrent de la Morge, qui cherche là une issue dans le 
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lac. L’œil aperçoit au-dessus de la ville, dans le haut de la vallée 
d’où se précipite le torrent, l’antique château de Vufflens, massif 
de différents bâtiments, où se trouvent des traces de l’histoire 
des dix premiers siècles de ces contrées ; la haute et vaste tour 
carrée est évidemment un reste des Romains ; les tours go-
thiques d’un autre bâtiment sont attribuées à la bonne reine 
Berthe, femme de Rodolphe II, qui, dit-on, s’était fait bâtir là un 
château près de la vieille construction romaine, pour y pleurer 
dans la retraite son mari, auquel elle survécut longtemps. Le 
temps a respecté ces vestiges de deux époques remarquables, et 
l’œil du voyageur peut les admirer de loin. 

De Morges à St.-Prex, la côte, toujours variée dans ses as-
pects, ne reprenait pas encore l’apparence de haute culture que 
nous avons signalée entre Vevey et Lausanne ; mais c’était un 
repos de plus pour l’œil qui s’arrêtait sur mille accidents natu-
rels, que la plume est tout à fait inhabile à rendre. En rejetant 
ses regards sur l’autre côté du lac, c’est de là qu’on aperçoit de 
nouveau les cimes blanches et élevées du Mont-Blanc que du 
temps de Jean on appelait les Monts Maudits ; car nul pied hu-
main n’en avait alors touché les sommités. La tête vénérable de 
ces monts recommence ici à se montrer au-dessus des Alpes du 
Chablais, qui de loin présentent de vastes pentes de verdure 
descendant jusqu’au lac, dont elles marquent les contours. 

Saint-Prex est un village bâti sur une pointe ou promon-
toire, qui prend son nom de saint Protais, qui est enterré dans 
ce lieu ; une vieille église et de vieux murs lui assignent une an-
cienne splendeur qui a disparu. On dit que là fut jadis une ville 
romaine que l’inondation, causée par la chute de la montagne 
du Boveret, aurait fait disparaître en 562. 

Après avoir doublé Saint-Prex, on apercevait de nouveau 
de magnifiques vignobles, surtout après avoir doublé une espèce 
de petit cap au-dessous d’Allaman, après lequel on entre dans 
les eaux du fertile amphithéâtre de collines cultivées qui entou-
rent Rolle, et qu’on nomme la Côte. Il faudrait répéter ce que 
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nous avons déjà dit pour peindre ces lieux délicieux, hérissés de 
châteaux, coupés de ruisseaux, couverts de prairies, de vergers, 
de bois, surmontés de vignes étendues, montant jusqu’aux pre-
mières pentes du Jura, et ne quittant le sol que là où le sapin 
seul commence à végéter. 

Rolle est aussi une ville nouvelle du 13e siècle, mais où le 
château féodal aux grosses tours rondes ne manque pas. C’était 
une baronie sous les ducs, et elle fut tour à tour confiée à la 
première noblesse de Savoie. Le nom de M. de Rolle fut souvent 
ajouté à celui d’autres noms illustrés. 

Devant cette ville la vue s’ouvre sur le petit lac ; par un 
temps clair on aperçoit dans le lointain les tours de la cathédrale 
de Genève ; on voit en face les contours suaves des golfes de 
Coudré et de Thonon, à droite desquels se détache le château 
d’Yvoire. 

Il n’était pas six heures du soir quand le navire de Jean, 
tournant sa proue, entra en plein lac pour rendre à Yvoire ; c’est 
l’endroit où, par la bise, les flots se soulèvent le plus haut, les 
vagues y sont aussi fortes que celles d’une mer agitée ; elles ont 
une couleur bleue que borde une écume blanche comme du lait. 
Le Saint-Niton coupait avec vigueur à travers ces eaux tourmen-
tées, qu’il prenait en biais, sans rien ralentir de sa vitesse, tant la 
disposition des voiles lui permettait d’utiliser le vent, pourvu 
qu’il ne fût pas tout à fait contraire. 

Il n’était pas au quart de la course, que Jean, qui depuis un 
moment était absorbé dans des pensées qui paraissaient le do-
miner, ordonna brusquement de changer la direction du navire, 
et de venir aborder près du cap de Promenthoux. En réfléchis-
sant il s’était convaincu de plus en plus que c’était bien Amée 
elle-même qui lui avait donné un rendez-vous dans cette forêt, 
qui dépendait de ses domaines, et s’arrêtant à cette supposition, 
il trouvait indigne d’un chevalier de ne pas se rendre seul à ce 
doux appel de l’amour. 
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Son intention, en donnant l’ordre d’aborder tout de suite 
du côté des bois où il était attendu, était donc d’y descendre 
seul, et d’envoyer son navire à Yvoire passer la nuit. Il choisit 
pour lieu de débarquement une petite baie située au-dessous du 
village de Duli ; dans ce lieu, l’un des coins les plus agrestes et 
les plus solitaires de la côte, il se proposait d’attendre minuit 
dans une grotte qu’il connaissait, et qui lui offrirait un sûr abri. 
En se séparant de son navire, Jean donna l’ordre à Navilliers de 
revenir le prendre au même endroit à la pointe du jour ; il 
s’excusa auprès d’Hermance de le quitter ainsi pour un instant, 
et il le pria aussi d’être son interprète auprès de sa mère, qui se-
rait peut-être inquiète de ne pas le voir revenir avec son vais-
seau. Il sauta d’un pas leste de la chaloupe qui le conduisit au 
bord, et bientôt le Saint-Niton se lança de nouveau en plein lac. 

C’était sept heures du soir, et quoique le soleil fût déjà cou-
ché, il faisait encore assez clair. Jean n’eut pas de peine à dé-
couvrir la grotte que l’on trouvait tout de suite après les pre-
miers bouquets d’arbres de la forêt, il n’y était exposé qu’à la 
rencontre de quelques bateliers du Chablais, qui, venant atter-
rer dans la baye où il était descendu, chercheraient peut-être le 
même abri ; mais il pouvait facilement s’en faire reconnaître ; 
quant aux habitants de la Côte, il ne les craignait pas dans ce 
lieu ; il courait tant de mauvais bruits sur cette grotte, qu’en 
tout temps les pirates s’étaient plu à accréditer qu’il n’y avait 
pas de danger qu’aucun s’exposât à y entrer, pas même les 
hommes d’armes de M. de Cossonay. 
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Chapitre Neuvième. 
 

Amée de Prangins. 

Le cap de Promenthoux s’avance de manière à ce que, de 
son extrémité, l’œil puisse embrasser à la fois la vue du grand et 
du petit lac ; la grotte où Jean s’était placé en attendant la nuit 
close était située sur le côté de ce cap qui fait face au grand lac, 
là où la rive partant d’un petit golfe, au lieu de continuer sa 
courbe cintrée, entre brusquement en avant, et s’efforçant de se 
rapprocher de la pointe d’Yvoire, resserre de plus d’une lieue les 
eaux du lac. Il faut, de la plage où Jean était descendu, faire un 
détour pour arriver jusqu’à la grotte, qui se trouve au-dessus 
d’un bord escarpé que les flots ont rongé dans une colline de 
sable et de cailloux roulés, sur le penchant de laquelle une petite 
source a creusé cette cavité. Des bouquets de chênes touffus, de 
charmes, et de quelques pins, la dérobent au regard à droite et à 
gauche ; en arrière l’épaisse forêt couvre la colline ; sur le de-
vant un petit pré, entrecoupé seulement de quelques brous-
sailles de genévriers et de roses sauvages, laisse libre la vue qui 
de là embrasse toute l’étendue du lac. Il semblait que ce lieu eût 
été préparé exprès pour contempler à l’aise, loin des importuns, 
dans le calme de la solitude, et à l’abri des intempéries, l’un des 
plus magnifiques spectacles de la nature. 

Jean revoyait là devant lui, comme ramassé pour qu’il 
l’aperçût d’un regard, l’espace qu’il avait parcouru depuis trois 
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jours ; les trente lieues de côtes que son navire avait suivies se 
représentaient à lui dans leurs contours sinueux, les détails lui 
échappaient ; mais les hautes montagnes qui les dominent de 
toutes parts les rappelait à sa mémoire. Les pics seuls de ces 
montagnes recevaient encore en ce moment les derniers rayons 
du jour, tandis que leurs versants et le lac étaient déjà envelop-
pés de ténèbres, qui allaient toujours en s’épaississant. Bientôt 
les sommités mêmes cessèrent d’être illuminées, et tout le bas-
sin du lac fut plongé dans la nuit. La bise qui soufflait toujours, 
entretenait une grande pureté dans l’air, et les étoiles brillaient 
d’un vif éclat. Tout d’un coup parut entre les deux dents d’Oche 
une bande dorée, qui s’élargissant de plus en plus, et s’arrondis-
sant, présenta le disque brillant de la lune. À son lever dans les 
Alpes, et lorsqu’il touche encore les montagnes, cet astre paraît 
plus grand qu’ailleurs ; les torrents de sa blanche lumière se ré-
pandirent alors dans la sombre vallée, et vinrent donner aux 
eaux agitées du lac l’aspect de flots d’argent. 

Jean s’était mollement étendu sur le devant de la grotte, et 
recevait, sans se rendre compte de ce qu’il éprouvait, les déli-
cieuses impressions du spectacle magique et changeant qu’il 
avait devant les yeux. La nuit était venue par des transitions si 
insensibles, qu’à peine s’il s’était aperçu qu’elle était close, et 
pour lui la lumière de la lune semblait encore celle du jour. De 
pareils moments sont ceux des rêveries calmes. Le son mono-
tone et régulier des vagues qui venaient frapper au-dessous de 
lui, et se retiraient frémissantes, le sifflement de la bise à travers 
les arbres de la forêt, assombrissaient cependant les pensées 
inachevées qui se succédaient dans son cerveau. En même 
temps le ton un peu froid de l’air le pénétrait d’une certaine 
énergie, lui qui déjà n’était que trop disposé aux résolutions dé-
cidées. Ce concourt d’effets différents, en agissant sur lui, 
l’empêchait de se trop abandonner au premier sentiment qui 
l’avait d’abord occupé dans cette situation, celui de son amour 
pour Amée. En effet, il était rapidement passé à la conviction 
que c’était bien Amée qui lui avait donné rendez-vous dans ce 
lieu ; et si, après cette conviction, il y était venu, c’était presque 
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contre son gré et malgré la promesse qu’il s’était faite depuis 
son retour de ne la revoir que lorsque, suivant les illusions qu’il 
s’était formées, il aurait rétabli l’éclat de son nom. Mais entraîné 
d’abord par l’idée de dénouer l’intrigue mystérieuse de la figure 
blanche, puis, quoiqu’il s’imaginât en avoir le mot, se voyant 
comme engagé à se trouver dans la forêt, il ne crut pas pouvoir 
manquer au rendez-vous. Et une fois son parti pris d’y paraître, 
il sentit toutes les facultés de son âme se concentrer sur les doux 
et tendres souvenirs de son amour. 

Alors le plus impétueux désir de revoir Amée, de la revoir 
seule, de pouvoir lui parler du passé, de l’avenir, se souleva dans 
son âme. Un feu brûlant parcourut ses veines, et il lui sembla 
qu’il l’aimait pour la première fois. 

N’était-il pas naturel que la douce image de cette fille 
charmante reprît tout d’un coup son ascendant à l’instant où il 
allait la rencontrer, sous la feinte apparence d’un être surnatu-
rel, dont lui Jean avait percé le mystère. Elle avait la confiance, 
se disait-il, de se trouver seule à minuit au sein d’un bois avec 
celui qu’elle aimait, parce que le succès de ses premières appari-
tions lui faisait espérer qu’il ne la reconnaîtrait pas. Jean ne se 
rendait pas compte de ce qu’il voudrait, de ce qu’il ferait dans 
cette douce entrevue ; mais il sentait que c’était pour lui un 
bonheur inouï. Il y avait de quoi perdre la tête, que de trouver 
ainsi à sa discrétion l’objet de tant d’affections, celle qu’il avait 
aimée depuis qu’il s’était connu, celle qui avait animé tous ses 
jeux d’enfant, qui avait répondu aux premiers bégayements 
d’amour de son adolescence, celle qu’un sort fatal lui avait arra-
chée, et que pendant dix ans de gloire et de combats il n’avait pu 
bannir de sa mémoire. 

C’était au sein de ces douces idées que s’était passé l’instant 
de transition du jour à la nuit, et il aurait ainsi rêvé jusqu’à 
l’apparition qu’il attendait, si par un de ces inexplicables ca-
prices de l’imagination, sa pensée ne s’était pas involontaire-
ment portée sur Cossonay ; à l’instant sa fierté se réveilla, et les 
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tendres dispositions de son esprit se changèrent en une espèce 
de fureur. Une idée de pirate, de vrai pirate, lui traversa alors la 
tête, et insensiblement s’y établit comme une idée fixe. Elle s’y 
établit d’autant mieux, qu’elle semblait accorder ensemble son 
amour et son désir de vengeance. Des désirs impurs vinrent 
faire battre son cœur à coups précipités. Ces grossières at-
teintes, qu’il avait ressenties quelquefois dans sa carrière de ma-
rin et de soldat, alors que le sort des armes avait mis à sa discré-
tion quelque infortunée après l’irritation du combat, ou dans 
l’égarement de la raison après une orgie, vinrent s’emparer de 
son âme. La pure, la confiante fille qui, sous le voile d’une inno-
cente supercherie, se ménageait un doux entretien avec son 
amant, allait rencontrer un farouche satyre. C’est en vain qu’il 
eut honte un moment. Les infâmes ardeurs qui s’étaient empa-
rées de lui étouffaient tous les sentiments délicats qui tentaient 
de s’élever, et Jean ne fut plus préoccupé que de la vulgaire pen-
sée d’abuser des instants qui allaient lui être livrés. Alors ce fut 
avec une affreuse impétuosité de désir qu’il attendit l’instant de 
l’apparition. La douce influence de la belle nature qui l’entou-
rait, de la brillante nuit perdirent tout leur effet, l’attente la plus 
inquiète resta seule en possession de son être. 

Il s’était, levé et se promenait à pas précipités ; souvent il 
voulait pénétrer plus avant dans la forêt, espérant devancer 
l’instant fixé ; d’autres fois il craignait qu’Amée ne découvrît pas 
l’endroit où il s’était arrêté. Mais il se disait que si c’était réelle-
ment elle qui eût donné le rendez-vous, elle avait dû faire épier 
son arrivée pour savoir où il se tiendrait, afin qu’en venant le 
surprendre elle pût d’autant mieux jouer son rôle d’esprit follet. 
Enfin, son agitation était extrême, son œil était aux aguets, et la 
clarté que répandait la lune pouvait lui donner l’assurance que 
rien ne se présenterait sans être vu ; mais le bruit de l’eau et ce-
lui du feuillage agité lui laissaient moins d’espoir d’entendre 
approcher. Il était ainsi prédisposé quand il crut reconnaître les 
modulations d’un luth, et qu’il s’imagina les entendre sortir de 
la grotte même. Mais cette grotte il la connaissait bien, elle était 
peu profonde, et dans ce moment la clarté de la lune qui frap-
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pait droit dessus, semblait lui en faire apercevoir tous les re-
coins. Cependant les sons pleins et ramassés qui continuaient à 
frapper son oreille ne venaient certes pas de la forêt, où le bruis-
sement causé par la bise les aurait couverts, ou du moins fort 
mal accompagnés. Ils retentissaient évidemment dans la grotte 
même, et Jean se disposait à y entrer pour rompre ce premier 
effet de magie, quand une voix se mit à préluder avec l’instru-
ment, et qu’il lui sembla reconnaître un air mélancolique depuis 
longtemps banni de sa mémoire. C’étaient quelques notes assez 
mal cousues ensemble, et qui ne révélaient pas un grand art 
chez le compositeur, mais qui n’en remuaient pas moins Jean 
jusqu’aux entrailles ; car c’était lui qui les avait jadis ajustées à 
des paroles qu’il avait rimées dans les jours heureux de son ado-
lescence, et lorsque sa naïve amitié d’enfance pour Amée passait 
à l’état d’amour. C’était aussi simple et aussi trivial que ces 
chants monotones des moissonneuses, que les pauvres filles des 
campagnes hurlent avec ravissement tout le long des nuits d’été, 
plutôt que de prendre le repos qui leur est si nécessaire, tant la 
poésie et la mélodie sont naturelles à l’homme, même grossiè-
rement apprêtées. 

Dans les sons qui se faisaient entendre à Jean se retra-
çaient pour lui ces vives et profondes émotions des premiers 
sentiments de l’âme, qui s’y gravent en traits tellement ineffa-
çables, que c’est toujours à elles que viennent se comparer 
toutes les autres émotions de la vie. Il fut bien autrement touché 
quand ces paroles vinrent se joindre aux premiers sons. 

Il s’était arrêté pour écouter avec attention, et lorsque la 
voix cessa, il se précipita dans l’intérieur de la grotte, il chercha 
de tous côtés, mais il ne trouva rien ; s’il y avait une issue se-
crète pénétrant plus avant, il ne sut point la découvrir. Tandis 
qu’il était ainsi occupé, le luth préluda de nouveau, et cette fois 
les sons semblèrent partir du petit pré qu’il venait de quitter, et 
c’était si bien de ce côté, que les mugissements de la vague qui 
battait au bas de la falaise se mêlaient aux modulations de 
l’instrument. Il sortit précipitamment de la grotte ; mais alors 
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les sons se firent entendre dans la forêt au-dessus ; il s’apprêtait 
encore à les suivre quand une voix distincte, sortant du sein des 
arbres, lui dit : 

Jean, pourquoi chercher à m’approcher ? si ce n’est qu’une 
vaine curiosité qui vous emporte, si vous n’êtes dirigé que par le 
désir de rompre un charme magique, vous ne m’atteindrez 
point ; mais si vous me connaissez, si c’est moi que vous cher-
chez, si vous me priez de descendre vers vous, j’y viendrai. 

À ces mots prononcés par une voix qu’il ne pouvait mécon-
naître, Jean s’écria : Amée ! Amée ! oui, c’est toi que je cherche ! 
et l’émotion fébrile qui s’emparait de lui, lui fit presque fléchir le 
genou. 

— Amée ! dites-vous ; et qui vous empêchait, depuis votre 
retour, de venir tranquillement et à votre aise la voir dans son 
château de Prangins ? ne vous avait-elle pas elle-même prié d’y 
venir ? 

— Oui, sans doute, s’écria-t-il entraîné par les frémissantes 
ardeurs qui l’embrasaient ; oui, sans doute, j’ai eu tort, et je 
vous en demande pardon, Amée, vous que je n’ai jamais cessé 
d’adorer ; je vous en supplie à genoux, un fol orgueil m’a égaré, 
venez, mais je vous aime plus que ma vie, venez… 

— Capricieux et cruel amant, s’écria la voix, pourquoi donc 
avoir tant tardé à me répéter ce qui fait mon bonheur ? et à 
l’instant parut, au-dessus de la grotte, la svelte et blanche figure 
que Jean avait poursuivie sur le lac, dans les bois d’Yvoire, qu’il 
avait aperçue dans le château de Blonay ; mais cette fois sans 
voile, et telle qu’une fois il avait cru la voir en songe dans une de 
ces nuits tourmentées qu’il passait pendant la construction de 
son navire. À peine la blanche figure se fut-elle montrée, qu’elle 
disparut de nouveau, et un instant après elle repartit sortant 
d’un bouquet d’arbres qui s’élevait sur la colline, à gauche de la 
grotte. Tout le secret du petit manège qui avait précédé était 
dans une seconde petite grotte, cachée par les arbres, et qui 
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communiquait avec le haut par un escalier souterrain ; c’était ce 
passage, connu seulement des seigneurs de Prangins qui 
l’avaient établi pour faire surveiller en secret ce côté de leurs 
possessions, qui avait donné à cette grotte la réputation d’être 
hantée par des esprits ; car souvent on avait entendu des bruits 
étranges de ce côté, et l’on y avait vu se montrer et disparaître 
en un clin d’œil de soudaines apparitions. 

Jean s’élança avec impétuosité au devant de la figure qui 
s’avançait d’un pas tremblant, il n’eut pas un instant d’hésita-
tion : malgré la superstition de l’époque, son cœur croyait peu 
aux évocations surnaturelles, et ce qui s’avançait, eût-il été un 
esprit, il n’eût pas reculé davantage. Il put bientôt se convaincre 
que ce n’en était pas un, en l’approchant il vit chanceler cette 
douce image de ses rêves, et en la retenant dans ses bras, il ne 
put douter de sa réalité terrestre. Il pouvait contempler à son 
aise ce visage adoré, presser contre son sein cette taille céleste 
admirer toutes les perfections de l’être enchanteur qui, depuis 
qu’il se connaissait, avait seul préoccupé son âme, avait été pour 
lui l’idéal de la femme. Amée, car c’était bien elle, avait senti un 
voile épais couvrir sa vue à l’instant où, tout près de son amant, 
leurs vêtements allaient se toucher ; si Jean ne l’eût soutenue, 
elle fût tombée. 

C’était un tableau que la plume ne saurait retracer, que ce-
lui de cette tendre position ; au sein des bois, en face d’un lac 
agité, inondés de la pâle lumière de la lune, ces deux amants, si 
beaux l’un et l’autre, étaient là sans pouvoir proférer une parole. 
La tête d’Amée tombait en arrière, ses yeux étaient fermés, leurs 
longues paupières se détachaient sur la pâle blancheur de ses 
joues, dont l’émotion et les reflets de l’astre de la nuit avaient 
fait disparaître l’incarnat ; ses traits réguliers avaient pris, dans 
l’immobilité que leur donnait l’évanouissement, tout le précis et 
le fini de ceux d’une statue antique. Son col plein et onduleux, 
son sein digne de celui sur lequel on modela la coupe antique, se 
montraient dans toute leur perfection ; elle étant penchée, ap-
puyée sur le bras de Jean. Ainsi, sa robe blanche flottant au-
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dessous d’elle pressait et dessinait sur le devant tous les con-
tours gracieux de son adorable personne ; ses deux pieds déli-
cats, serrés l’un contre l’autre, passaient en bas, ne la soutenant 
plus, et ses deux bras pendants et touchant presque terre, se 
terminaient par des mains blanches comme le marbre. Sa che-
velure blond-cendré venait de se dérouler, et la bise la faisait 
voltiger. 

L’héroïque et brune tête de Jean d’Yvoire s’avançait, son 
chapeau était tombé, et les boucles de ses cheveux de jais 
étaient aussi la proie du vent ; son œil bleu était fixé sur cette 
belle, douce et confiante Amée qui était venue s’évanouir dans 
ses bras, son cœur battait avec une violence sans égale, et les in-
fâmes pensées qui ne l’abandonnaient pas semblaient lui ôter la 
raison, il ne voyait plus rien, et le poison le plus subtil de 
l’amour impur parcourait ses veines. 

Un impétueux baiser descendit alors de sa lèvre brûlante 
sur la bouche close et serrée d’Amée : il crut sentir le froid du 
marbre qui le repoussait, il la regarda tout effaré ; mais, rassuré 
par le calme de ses traits, il osa encore pencher son visage sur 
celui de l’innocente fille ; cette fois encore il sentit le froid de la 
mort. Alors un certain effroi vint l’assaillir. Ne serait-ce réelle-
ment qu’un fantôme que je tiens dans mes bras, s’écria-t-il, 
peut-être qu’à mon second baiser je ne trouverai plus qu’une 
chair meurtrie, et à mon troisième, je me sentirai enlacé dans 
les bras d’un squelette. Mais non, la voilà bien cette douce et 
bonne Amée : sa figure ingénue est là comme elle était jadis 
quand je la surprenais endormie ; alors aussi j’osais quelquefois 
la couvrir d’un baiser, mais ce baiser ne partait point du même 
coin de l’âme. Malheureux ! que prétends-tu ?… Pauvre Amée, 
céleste et innocente fille !… Mais elle ne revient point ! 

Les forces de Jean l’abandonnaient, et il se sentit obligé de 
déposer sur le gazon ce doux fardeau, que les fortes émotions 
qu’il éprouvait l’empêchaient de supporter davantage. Elle était 
là couchée comme une morte, la pauvre Amée ; Jean se mit à 
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genoux à côté d’elle, et prenant sa main, il l’arrosa de ses 
larmes ; puis ses affreuses idées lui revinrent. Cependant il res-
pectait, jusqu’à un certain point, l’état sans connaissance où elle 
se trouvait, il n’osait approcher de ces lèvres pâles et froides qui 
avaient repoussé les siennes ; c’étaient ses mains, sa robe, et 
jusqu’à ses pieds qu’il couvrait de ses embrassements. Un ins-
tant sa bouche s’approcha de son sein, et il crut entendre et sen-
tir le battement du cœur : sa main, en s’y posant, reconnut que 
le sang, comprimé un moment, y rentrait avec force, et bientôt 
son mouvement précipité lui apprit qu’Amée revenait à elle. À 
mesure que ses yeux se rouvraient, que ses lèvres se desser-
raient, l’émotion de Jean allait croissant ; dans un accès de dé-
lire il osa de nouveau approcher ses lèvres de celles de l’inno-
cente fille, et il lui sembla qu’un doux baiser répondait aux 
siens. 

Dans ce moment Amée, comme éveillée en sursaut, releva 
la tête, s’assit, et regardant autour d’elle avec une espèce 
d’effroi, s’écria : « Ah ! mon Dieu, où suis-je… ? Ah ! je m’en 
souviens : Jean, vous voilà, vous voilà donc à genoux à côté de 
moi, vous que j’avais cru perdu pour moi, vous que j’aime tant, 
voyez-vous, que je n’ai pu supporter le bonheur de vous revoir 
sans m’évanouir, pauvre fille, faible que je suis !… » Puis repre-
nant de plus en plus, elle ajouta : Eh bien ! Jean, vous perdrai-je 
encore ? 

— Oh ! Amée, dit-il d’une voix profondément émue, je suis 
à vous pour la vie, et il saisit sa main, qu’il embrassa avec trans-
port ; elle ne songeait point à la retirer. 

— Vous êtes à moi, reprit-elle en souriant, pour la vie, 
dites-vous ? Mais m’aimerez-vous autant que votre navire ? 

— Mon navire, répondit Jean, il n’est pas sur cette côte, il 
est de l’autre côté du lac ; nous sommes seuls ici. Et il fixa ses 
yeux sur Amée avec un regard inexprimable ; elle ne parut pas 
le comprendre, et continuant avec un calme enjoué : 

– 131 – 



— C’est que, voyez-vous, Jean, je suis jalouse de ce navire, 
il a eu tous vos moments depuis votre retour, et moi, pauvre dé-
laissée, j’étais seule à Prangins, fixant chaque jour mes regards 
sur le lac, pour voir si, comme autrefois, quelque jolie et paisible 
nef ne se détacherait pas d’Yvoire pour venir à Prangins, pour 
amener un beau chevalier bien soumis, venant saluer sa fian-
cée ; car vous êtes mon fiancé dans mon cœur, et moi, je le suis 
aussi dans le vôtre, n’est-ce pas ? 

— Amée, s’écria Jean, Amée, épargnez-moi ; voyez, je 
pleure… et deux grosses larmes mouillèrent la main d’Amée, 
qu’il avait encore portée à ses lèvres. 

— Vous pouvez donc pleurer, Jean ? ah ! je suis sauvée ; 
ah ! vous me comprendrez alors ; vous sentirez ce que j’ai dû 
souffrir quand tous les jours on venait me faire des récits af-
freux de vos projets. Eh quoi ! Jean, vous voulez reporter la 
guerre dans nos paisibles contrées : l’amour vous tend les bras, 
et vous cherchez la mort. 

— La mort, c’est la fin de tout ; heureux qui la trouve glo-
rieusement. L’amour, hélas ! en est-il au monde d’aussi vrai que 
celui qui dévore mon cœur ? Un semblable n’existe pas. 

— Jean, que dites-vous, votre amour est seul au monde, et 
le mien ? 

— Le vôtre, Amée, ah ! vous me feriez peut-être l’honneur 
de m’accueillir pour époux, et cet amour égoïste s’inquiéterait 
peu de m’avilir en m’enrichissant. 

Vous souvient-il du jour où Cossonay me repoussant avec 
dédain, parce que j’étais ruiné, me fit comprendre que la dis-
tance entre ceux qui possèdent de l’or et ceux qui n’en ont pas, 
ne se comble jamais qu’avec de l’or. Ah ! pardieu, j’en aurai de 
l’or, et alors je pourrai vous épouser. Dites-le-moi, vous qui 
prendriez un époux sans songer que vous le déshonorez, 
l’aimez-vous ? 
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— Jean, vous êtes cruel, dites-moi, que peut faire une 
pauvre femme qui aime, que de se donner elle et tout ce qu’elle 
possède à celui qui occupe toutes ses pensées ? Oh ! mon ami, 
les préjugés de Cossonay sont-ils les nôtres ? ne sais-je pas que 
si vous étiez le plus riche vous m’épouseriez sans songer à la dif-
férence de nos biens ? 

Vous cherchez vainement à donner le change. Non, si vous 
n’acceptez pas ma main, ce n’est pas que vous doutiez de mon 
amour, cela est impossible, c’est que vous n’aurez plus de pré-
texte pour suivre cette vie de hasards et de combats qui vous 
plaît tant. Ah ! c’est vous qui ne m’aimez pas, vous me préférez 
je ne sais quelle idée chevaleresque qui vous mène droit à votre 
perte. 

Tandis qu’elle parlait, les sentiments tumultueux qui 
s’étaient emparés de Jean continuaient à bouleverser son âme ; 
à peine s’il cherchait le sens de ce qu’elle disait, il n’était occupé 
qu’à savourer le son harmonieux de sa voix, qu’à voir et revoir 
encore cette beauté froide il y a un instant, et qui maintenant 
s’animait de plus en plus ; qu’à presser sans cesse contre ses 
lèvres la main qu’on lui avait abandonnée. Des flammes élec-
triques traversaient son sein ; tout d’un coup, saisi d’un éblouis-
sement, emporté par son délire, ses bras, son bras de fer aussi, 
entourèrent la taille d’Aimée ; il la pressa contre son sein dans 
une douce étreinte, et couvrit sa tête angélique de ses baisers fu-
ribonds. Amée, s’écria-t-il, s’il est vrai que nous nous aimons, ne 
nous disputons plus sur celui qui aime le plus, la nuit n’est-elle 
pas à nous ? ne sommes-nous pas seuls… ? 

— Jean, répondit-elle en essayant doucement de se dégager 
de ses embrassements, Jean, je ne vous comprends pas…, je 
vous en prie, parlons avec calme ; mon cœur bondit, ma raison 
se trouble. Oh ! mon ami, grâce ! grâce ! je suis une pauvre fille 
bien faible, qui vous aime, oh ! mon Dieu, qui vous aime plus 
que sa vie, plus que son âme, plus que son éternité. Oh ! Jean, 
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épargnez-moi ; et, faisant un effort, elle se souleva droite, et fit 
deux pas en arrière. 

Jean se traîna jusqu’à elle, et embrassant ses genoux, il lui 
dit : 

— Oh ! fille céleste, ne repousses pas l’instant fugitif que 
nous pouvons donner au bonheur ; jamais nuit plus belle ne fut 
plus propice aux mystérieuses ardeurs ; nous sommes à nous, 
oublions qu’il est un monde en dehors de nous. 

— Ainsi Jean, cela est vrai, vous voulez me déshonorer, dit-
elle avec énergie, puis reprenant doucement. Oh ! reviens à toi, 
mon ami ; pardonnes-moi, j’ai égaré ta raison, rappelles-toi les 
lois de la chevalerie, j’étais confiante en toi qui les chérit, je n’ai 
pas pensé un instant qu’il y eût du danger à nous trouver seuls 
dans la nuit. Moi qui veux me donner à toi, pouvais-je te 
craindre ? ne suis-je pas tout à toi quand tu le voudras ? pou-
vais-je penser que tu voudrais flétrir ce qui t’appartient ? 

Cependant ces doux accents d’Amée semblaient ne faire 
aucun effet sur Jean, il était toujours aux pieds de celle qu’il ten-
tait d’entraîner, il serrait convulsivement ses genoux qu’il tenait 
embrassés, des sanglots étouffés sortaient de sa poitrine ; alors 
des larmes s’échappèrent aussi des yeux d’Amée, elle laissa 
tomber ses deux mains sur la tête de son amant, et lui dit : In-
fortuné, je le vois, un délire plus fort que toi s’est emparé de ton 
esprit. Eh bien ! malheureux, consommes ton crime, tu l’as dit, 
mon hymen te déshonores ; eh bien, peut-être il t’honorera 
quand tu m’auras perdue. 

À ces mots, Jean atterré, cessa de tenir embrassés les ge-
noux qu’il pressait, il regarda Amée fixement, comme si un ange 
eût apparu, elle continuant : Demain tu diras à tes compagnons, 
quand ils viendront te prendre : Voilà ma maîtresse, la maî-
tresse d’un pirate, elle nous suivra partout, nous la foulerons 
comme un être vil qu’on prend ou laisse à volonté, et si nous 
sommes chassés du lac, nous nous sauverons au delà des mon-
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tagnes, nous arriverons où la mer ne met point de bornes aux 
vastes désirs. Elle vendra son château, nous en achèterons un 
vaisseau, et nous serons les rois de la mer ; la pauvre fille, au 
milieu de notre gloire et de nos orgies, ne demande qu’un coin 
pour voir toujours celui qu’elle aime, pour être sans cesse près 
de lui. 

N’est-ce pas cela, Jean ? La pauvre fille sera-t-elle ainsi as-
sez déshonorée pour ne pas vous faire honte, pour ne pas humi-
lier votre fierté ? C’est alors vous qui aurez quelque chose à lui 
pardonner ; ah ! elle fait meilleur marché que vous de son or-
gueil. D’ailleurs, puisque Jean n’est décidément qu’un pirate, 
elle doit le prendre tel qu’il est, elle l’a revu, il lui a dit qu’il 
l’aimait encore, qu’il aime donc comme il le sait, elle n’a d’autre 
aspiration que d’être à lui. Que ferait-elle sans lui ? elle lui of-
frait l’amour chaste et vrai du mariage, les doux loisirs de la 
paix, peut-être le ciel par le chemin facile du bonheur ; il ne 
comprend pas ainsi sa destination : l’amour n’est pour lui qu’un 
brutal emportement ; l’existence, c’est le massacre ; l’avenir, 
ah ! mon Dieu, c’est l’enfer… Eh bien ! Jean, voulez-vous Amée 
pour instrument de votre brutalité, pour complice de vos mé-
faits, et pour partager avec vous les tourments éternels ? pre-
nez-la, aussi bien elle n’est plus à elle. 

Amée parlait encore qu’il y avait longtemps que Jean était 
debout, allant et revenant à pas précipités sur l’espace resserré 
du petit pré. Quand elle eût fini, il continua sans proférer une 
parole. Au bout d’un instant Amée s’approcha de lui, et 
l’arrêtant en lui prenant la main, elle lui dit : Vous ai-je fâché ? 
Ah ! mon Dieu ! ce que je vous ai dit n’est-il pas assez ? Vous 
avez pris peut-être pour de l’ironie ce qui sort du fond de mon 
cœur, avec amertume, il est vrai, mais sincèrement. Peut-être 
Jean, que vous vous soucieriez peu de la fille déshonorée, les pi-
rates n’ont pas l’habitude de s’en charger, on les flétrit et on les 
laisse : est-ce cela que vous voulez, Jean ? 
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— Amée ! Amée ! s’écria-t-il, pour Dieu, cessez, épargnez-
moi ; ma brutalité a trop mérité votre juste indignation, je porte 
la peine d’un égarement inexcusable ; me jugeant par là, vous 
avez bien le droit de me condamner sur toutes mes autres ac-
tions ; mais croyez-moi, dans ce que j’ai entrepris pour rétablir 
le lustre de mon nom, jamais je n’ai eu que des pensées dignes 
d’un chevalier. On peut les juger différemment de ce côté-ci du 
lac, mais ma conscience me rassure. Permettez-moi un seul re-
proche, Amée : pourquoi ne m’avez-vous pas laissé, moi maudit, 
à mon triste destin ? Vous êtes venue troubler mes rêves à 
Yvoire ; car c’est bien vous qui apparûtes là telle que vous êtes 
encore ici devant moi. Ma pauvre mère, que mon navire ef-
frayait, était sans doute votre complice ? À Blonay, n’est-ce pas 
vous qui m’avez appelé ici ? tout cela constitue bien un complot 
contre moi. Hélas ! que ne m’abandonniez-vous ! Vous m’auriez 
épargné la honte d’avoir tenté un outrage qui aurait été un 
crime que je n’ose rejeter sur mon amour, quoique cependant ce 
soit cet amour qui décorait, à m’y tromper, le délire aveugle et 
coupable qui m’entraînait. Et puis, vous ne le savez pas, Amée, 
Jean d’Yvoire, hélas ! n’est plus fait pour inspirer l’amour qu’il 
ressent ; un vétéran mutilé n’a plus droit qu’à la pitié : ce bras 
droit, sur lequel vous reposiez tout à l’heure, hélas ! n’est plus 
qu’un morceau de fer ; en vous touchant il ferait remonter 
jusqu’à votre cœur le froid de la mort : la violence était pour moi 
le seul moyen de vous posséder : comment m’aimeriez-vous en-
core ? Croyez-moi, Amée, la conscience de ce que vous éprouve-
riez en apprenant cette difformité que m’a infligée le génie des 
batailles, cette conscience, plus que ma fierté encore, m’a fait 
braver vos avances, et, quand j’ai été rapproché de vous, que je 
vous ai vue en ma possession, a égaré ma raison. 

— Ah ! Jean, s’écria Amée, que vous connaissez peu le cœur 
d’une femme telle que moi ! Eh ! croyez-vous donc que 
j’ignorasse votre malheur ? j’étais cachée derrière la tapisserie 
lorsque vous le révélâtes à votre mère : le cri que vous enten-
dîtes, c’est moi qui le poussai. Dès cet instant vous me fûtes plus 
cher encore, si cela est possible. Quand une femme aime, voyez-
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vous Jean, elle ne regarde plus rien. Je ne sais plus si vous êtes 
beau ou laid, si vous avez des vertus, du courage, ou si vous êtes 
un monstre. N’êtes-vous pas celui que chérissait mon enfance ? 
sur lequel se sont reposées toutes mes espérances, qui a décoré 
tous mes rêves, agité tous mes sommeils ? Ah ! croyez-moi bien, 
je ne pensais guère à votre bras de fer tout à l’heure. Vous avez 
cru être bien infâme dans vos désirs emportés. Eh bien ! je pou-
vais alors vous croire le dernier des êtres, et je cédais : vous au-
riez pu, sans que je murmurasse, consommer le crime, j’étais 
sincère dans mon abandon, mon amour se donnait tout entier 
au pirate, je n’hésitais point à me perdre avec lui ; aussi com-
bien je dois lui demander pardon de l’avoir cru plus méchant 
qu’il n’est. Mais si je prenais avantage de l’outrage qu’il a tenté, 
ce serait pour lui faire sentir qu’il a, malgré lui, dans son âme, 
un mauvais coin où le diable se tient coi pour l’égarer dans 
l’occasion. Si votre mère, mon oncle de Blonay et moi, avons 
tout tenté pour vous détourner de votre funeste entreprise, ce 
n’est pas que nous ayons jamais douté de vos sentiments cheva-
leresques ; mais Jean, en réalité, qu’allez-vous être ? Un pirate… 

— Comme un cerf aux abois qu’une meute dévore, et 
qu’une belle chasseresse perce d’un dard au beau milieu du 
cœur, vous pouvez m’enfoncer la pointe la plus acérée ; car je 
suis vaincu, et la meute des remords me déchire le cœur. Jean 
dit ces mots avec l’accent de la plus profonde tristesse. 

Elle lui tendit la main : Mon ami, je vous en conjure, n’ayez 
pas cet air humilié. Ah ! si vous pouviez me pardonner d’être 
riche comme je vous pardonne une faiblesse que j’étais si près 
de partager, notre bonheur serait bientôt sans mélange ; je dis 
notre, car cela me paraît sûr, vous m’aimez autant que je vous 
aime ! 

— Bonne Amée ! reprit Jean d’un ton solennel, j’étais venu 
ici avec la conviction que c’est vous que je rencontrerais, j’y ve-
nais animé de sentiments plus purs que ceux que j’ai montrés ; 
une triste fatalité m’a ôté la teinte chevaleresque que j’appor-
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tais ; je voulais vous convaincre de l’espèce de grandeur de mon 
entreprise, je voulais vous la montrer dans son beau jour, pré-
parant le retour à la domination de la Savoie dans ces contrées, 
rétablissant l’importance de la noblesse. Quand on s’enfonce 
dans les vieilles chroniques de notre pays, on y voit souvent un 
petit gentilhomme, puisant sa force en lui-même, profitant de 
temps moins propices que celui-ci, enfanter de grandes choses. 
Je voulais vous prier de me conserver votre cœur et votre bonne 
volonté pour accepter ma main quand le baron d’Yvoire serait 
redevenu un vrai baron ; je voulais vous prier de me donner 
quelques larmes, si j’étais frappé avant de réussir : j’aurais vou-
lu, si ma mémoire avait été attaquée, qu’Amée de Prangins prît 
ma défense, expliquât mes intentions. Mais à présent, que puis-
je vous dire ? L’être brutal et vulgaire qui vient de se déshono-
rer, peut-il être cru ? Hélas ! vous l’avez nommé, ce ne sera 
qu’un pirate tant qu’il n’aura pas réussi. 

— Ah ! pour moi, s’écria Amée, ce ne sera point ainsi ; celui 
qui sait comme vous se repentir et s’arrêter sur le bord du pré-
cipice, sera toujours un digne gentilhomme. Jean, faites pour 
votre vaisseau ce que vous venez de faire pour moi, renoncez à 
en faire un instrument de guerre, faites-en un yacht léger allant 
sans cesse d’Yvoire à Prangins. 

— Cela ne se peut plus, il faut que ma destinée s’accomplis-
se. Amée, je le crains, je ne vous reverrai plus. 

— Ingrat, dit-elle, eh bien ! puisque rien ne peut vous dé-
tourner, rappelez-vous que vous vouliez me demander ma foi en 
cas de réussite : je vous la donne, la refuserez-vous ? Mais si 
vous succombez, jurez aussi que vous n’aurez recours qu’à moi, 
et que vous réclamerez encore cette foi que je vous donne sans 
réticence, et comme vous le voudrez. C’est là toute la pénitence, 
preux chevalier, que je réclame pour vos méfaits de cette nuit. 

— Ange ! s’écria Jean en fléchissant le genou, je vous jure 
d’être à vous ; mais avant, que ma destinée s’accomplisse. 
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— Prenez, dit Amée, prenez cet anneau, mon doux fiancé, 
et vous, donnez-moi le votre de chevalier, puissent-ils être l’un 
et l’autre le gage de l’indestructible union de nos cœurs. À pré-
sent levez-vous, et donnez-moi sur le front le pur baiser de 
l’âme. 

Comme un amant soumis, d’Yvoire se leva, et déposa sur le 
front d’Amée la douce empreinte d’un amour céleste ; et ensuite 
il ne put s’empêcher de la serrer dans ses bras, et d’appliquer 
encore un baiser sur ses lèvres ; mais elle ne s’effraya pas, ces 
étreintes étaient chastes et n’avaient plus rien du frénétique 
égarement qui avait précédé. 

La nuit s’était ainsi rapidement écoulée, déjà les étoiles pâ-
lissaient devant le jour naissant, lorsque jetant son regard en 
plein lac, Jean vit son navire fendre à la rame rapidement les 
flots. 

— Le voilà donc ce vilain navire, s’écria Amée, le voilà donc 
qu’il vient t’arracher à ta fiancée. 

— Chère Amée ! reprit Jean, crois-moi, s’il fallait mainte-
nant choisir entre lui et toi, je n’hésiterais pas ; mais attends, 
qu’il me fasse triompher ou succomber, ne suis-je pas à toi ?… 

— Ah ! folle, s’écria-t-elle, j’oubliais ; cherche sur la plage, 
près du lieu où hier tu as débarqué, tu trouveras un cheval noir 
tout semblable à ton arabe ; tu es mon chevalier, prends-le en 
mémoire de moi, conduis-le à Yvoire, et si tu es en péril, monte-
le, tu sauras pourquoi : c’est un reste de sorcellerie. À présent je 
vais rejoindre mes gens qui m’attendent à cent pas d’ici. 

— À cent pas ?… dit Jean, d’un air étonné, ainsi nous 
n’étions pas seuls ?… 

— Non, dit Amée, à un signal convenu on serait venu ; mais 
tu aurais voulu me tuer, que je t’aurais laissé faire sans appeler. 
Adieu ! Et elle disparut dans le bois. 
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Chapitre Dixième. 
 

Cossonay 

L’agile bâtiment touchait déjà la plage où Jean était des-
cendu la veille, que lui était encore devant la grotte plongé dans 
une rêverie sans fin. Il serait resté ainsi longtemps, si les cris de 
ses compagnons, qui ne l’apercevaient point et qui le cher-
chaient à la même place où il les avait quittés le soir, ne l’avaient 
pas arraché aux pensées rétrospectives qui semblaient le fasci-
ner. Il descendit rapidement vers eux, et son aspect, en calmant 
leurs inquiétudes, parut cependant les frapper d’une sorte 
d’étonnement. Ses vêtements offraient un désordre qui ne lui 
était pas habituel, ses longs cheveux, qui avaient flotté toute la 
nuit au hasard du vent, retombaient en partie sur sa figure ; son 
teint était d’une pâleur mortelle, et ses yeux portaient les traces 
d’un profond accablement. Cette apparence n’était pas de na-
ture à dissiper les soupçons qui avaient germé parmi l’équipage, 
que Jean n’était resté seul pendant la nuit sur ce rivage assez 
mal noté, que pour y revoir la figure blanche qui l’avait aidé 
dans la construction de son navire, et la contraindre de lui 
rendre quelque nouveau service. Ces soupçons prirent encore 
plus de consistance, quand Jean, apercevant tout enharnaché le 
cheval noir qu’Amée l’avait prié d’emmener, il le détacha de 
l’arbre où il était retenu, et s’élançant sur lui, se mit à parcourir 
une carrière. Mais l’impétueux coursier, semblant deviner son 
prochain embarquement, n’alla pas jusqu’au bout, et, comme 
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poussé par un instinct surnaturel, se précipita dans le lac, et se 
mit à nager avec une aisance et une dextérité qui surprirent tout 
le monde. Jean n’en fut ni effrayé ni courroucé, comme il aurait 
pu l’être se voyant ainsi mouillé jusqu’à mi-corps, car il recon-
nut là un souvenir d’Amée. C’était le goût de Jean, dans son en-
fance, d’habituer ses chevaux à cet exercice, et il s’était souvent 
amusé à le répéter devant Amée ; il s’apercevait qu’elle ne l’avait 
point oublié. Mais l’équipage y vit tout autre chose : on se sou-
venait que Jean, la première fois qu’il aperçut la figure blanche, 
l’avait poursuivie à cheval dans le lac ; tout le monde avait été 
surpris de ce prodige, et on l’avait attribué à une force surnatu-
relle. Quel devait être l’étonnement de revoir de l’autre côté du 
lac un cheval tout semblable à celui qui avait servi la première 
fois, et ce cheval répéter, comme malgré son maître, une évolu-
tion qui semblait dévoiler les mystères de la nuit. Ces mystères, 
l’imagination des bateliers les expliquait ainsi : Jean voulant ob-
tenir pour son navire et pour son entreprise les secours surhu-
mains de l’être extraordinaire qui avait paru sous la forme d’une 
figure blanche, avait été le chercher dans le lieu ou il faisait sans 
doute son séjour ; mais pour poursuivre cette espèce de génie 
du lac sur son élément, Jean paraissait avoir eu besoin de son 
cheval merveilleux, et par une évocation magique il devait 
l’avoir fait venir d’Yvoire au cap de Promenthoux ; peut-être 
même était-ce le Maure qui l’avait secrètement lancé dans le lac, 
pendant la nuit, pour le faire parvenir à son maître. On soup-
çonnait toujours le Maure d’être le véritable meneur de tous ces 
mystères. Quoi qu’il en fut de ce détail, il paraissait évident que 
dans la nuit qui venait de s’écouler, Jean avait conquis un nou-
vel avantage sur la figure blanche. Il fallait cette conviction pour 
rendre à l’équipage du Saint-Niton le courage que les nouvelles 
qu’on avait trouvées à Yvoire avaient un peu affaibli. Mais la 
contenance de Jean, la vue de son cheval transporté par enchan-
tement à l’autre rive, et surtout la manœuvre singulière qu’on 
leur vit faire, confirmèrent tous les soupçons, et croyant leur 
maître protégé par des forces surnaturelles, les bateliers pensè-
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rent que rien ne leur serait impossible, et ils se trouvèrent tout 
disposés à braver de nouveau tous les dangers. 

Pour d’Hermance, que les mêmes motifs ne pouvaient 
animer, il ne paraissait plus aussi enthousiaste de l’entreprise 
de Jean ; ce qu’il avait appris à Yvoire, la conversation qu’il avait 
eue avec la baronne, l’avaient en partie désenchanté, et Jean lui-
même, nous en savons les raisons, était ébranlé dans ses convic-
tions. On se rembarqua donc sur le Saint-Niton avec une con-
fiance moins générale que dans les premiers jours. Jean ordon-
na que le cheval noir fût conduit à Yvoire dans un des bateaux 
plats qui suivaient le navire pour aider aux débarquements, et 
quand Navilliers vint lui demander quelle direction il fallait 
prendre, il eut presque l’idée de nommer encore Yvoire ; mais 
une fausse honte le retint, et il dit sans trop d’assurance : Ne 
faut-il pas nous montrer à Genève ? 

À l’instant les voiles furent déployées ; la bise, quoique plus 
faible, soufflait encore, et le bâtiment reprit sa rapide course. En 
passant devant la rive qui menait au bout du cap de Promen-
thoux, Jean jeta un dernier coup d’œil à la grotte. Bientôt le cap 
fut doublé, et l’on eut sous la vue la sombre forêt de Prangins, 
traversée par les eaux claires et rapides d’une petite rivière qu’à 
son embouchure dans le lac on appelle la Promenthoux, nom 
emprunté au cap près duquel elle s’écoule. Le regard de Jean se 
fixait avec intérêt sur cette côte ombragée dont il connaissait 
tous les recoins ; c’était là que dans son enfance il venait abor-
der arrivant d’Yvoire, il s’était arrêté à chaque plage, chaque 
sentier avait été parcouru par lui dans la douce intimité d’Amée, 
qui lors des jours purs de leur adolescence l’attendait sans cesse 
sur ces bords. Bientôt se montrèrent les tours noires du vieux 
château de Prangins, séjour d’Amée, placé pittoresquement sur 
le haut d’une colline. Les émotions de Jean redoublèrent à son 
aspect, et il fallut la vue qui suivit de près, de Nyon, de la vieille 
ville romaine surmontée d’un château aussi pittoresque que ce-
lui de Prangins, mais où il savait que demeurait Cossonay, pour 
le distraire de l’attendrissement qu’il éprouvait. Le souvenir de 
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son ennemi ralluma dans son cœur l’ardeur belliqueuse qui al-
lait s’éteignant ; il ne put s’empêcher de chercher à attirer 
l’attention de cet homme par une bravade, et il donna à l’instant 
l’ordre de faire plusieurs décharges de son artillerie. Ce bruit en 
effet mit en émoi toute la ville ; on aperçut du mouvement dans 
le port, et l’on vit plusieurs personnes paraître aux fenêtres du 
château. Parmi elles Jean et d’Hermance crurent distinguer 
Cossonay, au vêtement noir couvert d’un petit manteau de ve-
lours, costume distinctif des baillis bernois de cette époque. 

— Mon cher baron, s’écria d’Hermance, ne vous semble-t-il 
pas reconnaître là-haut l’hypocrite qui a déshonoré par sa con-
duite la noblesse de nos contrées ? 

— C’est bien lui, répondit Jean, et je vous avoue, 
d’Hermance, que sa vue est pour moi un vif aiguillon dans mon 
entreprise : si le moindre découragement pouvait m’atteindre, 
je n’aurais qu’à penser à lui pour sentir mon sang bouillonner ; 
l’espoir de trouver une occasion de le combattre et de l’humilier, 
me ferait marcher en avant, la tête dans un sac, sans rien voir. Si 
dans ce moment il pouvait se mettre dans l’idée de nous tirer 
quelques coups de canon, comme a fait le bailli de Chillon, ou 
d’envoyer à nos trousses les deux galères avec lesquelles il est 
censé garder le petit lac, je serais enchanté d’avoir l’occasion de 
l’étriller d’importance. Jusqu’à présent ce n’est pas nous qui 
avons troublé la paix du lac ; un baron d’Yvoire a, parbleu ! bien 
le droit de se promener sur la plaine liquide où il dictait des lois 
autrefois. J’aimerais donc que les Bernois continuassent à se 
mettre dans leur tort, comme ils l’ont déjà fait à Ripaille et à 
Chillon ; mais j’aimerais surtout que ce fût Cossonay qui reçût 
les premiers bons coups que nous serons en droit de rendre. 
Navilliers, croises un peu devant Nyon pour voir ce qu’on fera, 
ajouta-t-il. Le Maure fit alors arranger les voiles pour faciliter 
un gracieux louvoyement. 

— Mon cher Jean, reprit d’Hermance, ne craignez-vous pas 
que la haine vous emporte trop loin ? Je vous avoue qu’on est 
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très-alarmé à Yvoire : nous n’y avons pas trouvé de bonnes nou-
velles, Mme la baronne est très-inquiète, on y a déjà éprouvé le 
contrecoup de notre plaisanterie de Ripaille. Des sommations 
vous ont été adressées pour paraître devant le bailli de Thonon, 
afin d’y rendre compte de votre conduite, et expliquer ce que 
vous entendez faire de votre navire. On paraît choqué aussi du 
déployement des couleurs et des armes du duc de Savoye sur le 
lac. 

— Que signifient donc, répliqua Jean, ces préliminaires de 
paix, signés il y a deux mois, et par lesquels on a promis de res-
tituer le Chablais au duc de Savoie ? sommes-nous encore justi-
ciables des Bernois ? devons-nous souffrir de leur lenteur à exé-
cuter le traité ? Parbleu ! tant que nous pourrons matérielle-
ment nous défendre, nous aurons un excellent prétexte de refu-
ser obéissance aux Bernois et d’agir à notre gré. Ah ça ! j’espère 
bien qu’Aubert n’a pas reçu la sommation ; je ne le reconnaîtrais 
pas s’il avait été assez sot pour le faire. 

— C’est précisément ce qui inquiète Mme la baronne, dit 
d’Hermance ; mais d’ailleurs voici deux lettres pour vous, l’une 
de Mme la baronne, votre mère, et l’autre d’Aubert, écrite par 
l’abbé. Si j’ai tardé à vous les remettre tout de suite, c’était de 
peur d’alarmer l’équipage, qui aurait pu chercher à lire sur votre 
visage l’effet de nouvelles qu’on lui avait un peu exagérées à 
Yvoire ; j’attendais qu’il fut occupé à la manœuvre. 

— Voyons ! dit Jean, lisons d’abord la lettre de ma mère. 
 

« Monsieur le baron, mon fils ! 

« Il m’est venu avis que dès le jour de votre départ vous 
avez surmonté, avec votre témérité habituelle, le premier obs-
tacle que vous avez rencontré à votre navigation ; ne valait-il pas 
mieux expliquer au capitaine, qui commande à Ripaille, vos in-
tentions pacifiques (car je les crois telles). On m’a dit aussi que 
vous avez manqué périr par la tempête ; vous ne sauriez trop 
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vous méfier de ce lac orageux. À présent voici le bailli de Tho-
non qui vous fait citer devant lui. Aubert n’a pas voulu ouvrir la 
porte de la ville à son huissier qui venait, suivi d’une nombreuse 
escorte, et il n’a pas non plus reçu la sommation que l’huissier a 
plantée sur un piquet en face de la porte. N’est-ce pas là une 
méchante affaire ? On assure que si vous ne vous soumettez pas, 
Cossonay a reçu l’ordre de venir vous attaquer à Yvoire avec les 
deux galères de Nyon, auquel on joindrait celles de Ripaille. Ré-
fléchissez, mon fils, s’il ne vaudrait pas mieux renoncer à la pe-
tite gloire de paraître avec un gros navire sur un lac où il est vrai 
que vos ancêtres ont été puissants, mais où vous ne pouvez plus 
l’être. Revenez vite mon fils. » 

Votre mère, 
LA BARONNE D’YVOIRE. 

 

— Pauvre mère ! s’écria Jean ; voyons maintenant ce que 
nous mande Aubert. 

 
« MONSEIGNEUR ! 

« Nous avons manqué d’avoir une bataille ; mais avec les 
gens de la chicane tout se passe en écritures, et comme je ne sais 
pas lire, je trouve que ce sont là des coups qui portent peu. 
M. l’abbé, qui écrit pour moi en ce moment, ne croit pas pour 
cela beaucoup plus à l’écriture, du moins à celle de MM. de Ber-
ne. Le fait est qu’il a été du même avis que moi pour ce qui s’est 
passé. Hier matin, Vigan, que j’ai mis de garde à la porte avec 
cinq hommes bien armés, m’a fait dire qu’un huissier du bailli 
de Thonon demandait à entrer dans la ville pour aller au châ-
teau vous porter un parchemin barbouillé. J’ai pensé qu’en 
votre absence il était plus convenable de ne pas admettre le 
drôle. Je suis donc allé à la porte, après avoir pris l’avis de 
M. l’abbé, et depuis le haut j’ai crié à l’huissier, qui était de 
l’autre côté du pont-levis, que vous étiez absent, et que je ne 
pouvais laisser entrer personne de mauvaise mine tant que vous 
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ne seriez pas la pour en décider. Là-dessus il m’a répondu que la 
justice devait entrer partout et en tout temps, et que, si on ne la 
laissait pas entrer de gré, elle saurait bien entrer par force. Je 
crus alors devoir lui dire que depuis le traité de Nyon nous ne 
reconnaissions plus à Yvoire d’autre justice que celle de Mon-
seigneur le duc de Savoie, et que l’ours de Berne n’avait qu’à al-
ler se coucher (c’est M. l’abbé qui m’a soufflé ces bonnes rai-
sons, que je n’aurais jamais trouvées) ; mais ce que j’ai inventé 
tout seul, ç’a été de garnir les mâchicoulis de nos bons arquebu-
siers, et de menacer Mons l’huissier de quelques décharges s’il 
s’avisait de faire la moindre démonstration pour entrer par 
force. Là-dessus il a planté un piquet en face de la porte, et il y a 
accroché une belle pancarte en parchemin avec un ours en tête. 
M. l’abbé prétend que ce parchemin veut dire que vous êtes 
mandé à Thonon pour mardi prochain ; nous ne vous 
l’envoyons pas, parce que vous aurez tout le temps de le lire, et 
que nous n’avons pas voulu le décrocher sans vous. M. l’abbé es-
time que vous avez tout le loisir de finir votre course, et que cela 
ne vaut pas la peine de vous en inquiéter comme fait Madame la 
baronne. 

Votre fidèle vassal et écuyer 
AUBERT DE NARNIER. 

 

— L’abbé a raison ! s’écria Jean, et mon digne écuyer Au-
bert s’est conduit comme un homme qui mérite ma confiance ; 
mais ma mère ne me comprend pas ; d’ailleurs rien ne marche 
autrement que je ne l’avais prévu, et je ne vois aucun motif de 
découragement dans ce qui s’est passé à Yvoire. 

— Comptez-vous paraître à Thonon devant le bailli ? dit 
Hermance. 

— Ah ça ! beau cousin, vous mettez-vous aussi à ne pas me 
comprendre ? répliqua Jean ; suis-je donc revenu seulement à 
l’instant où un traité restituait le Chablais au duc, pour aller 
faire le pied-plat devant ce gros joufflu de Bauerbach ? De quoi 
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s’avise-t-il, de vouloir me soumettre à sa juridiction ? Est-ce ma 
faute si l’ours bernois n’a pas déjà évacué le pays ? Croit-il, en 
attendant que cela soit fait, pouvoir me contraindre ? Certes, le 
conseil de Berne ne songera pas à lever une armée pour en venir 
à bout ; il s’inquiétera peu d’un petit démêlé de son bailli de 
Thonon avec un gentilhomme entêté. On ne pourra donc 
m’attaquer par terre. Si l’on vient par le lac, je battrai si bien 
ceux qui l’oseront, qu’avant qu’ils puissent prendre leur re-
vanche, la restitution du Chablais à notre souverain aura été 
opérée, et alors c’est avec le duc que j’aurai à m’expliquer. 

— Oui, répondit d’Hermance, et il vous donnera tort ; s’il 
s’avisait de vous donner raison, la guerre pourrait se rallumer. 

— Et vous n’en seriez pas plus fâché que moi, répliqua 
Jean ; mais qui diable vous a donc tourné ? 

— Les larmes de votre mère, dit d’Hermance. 

— Hélas ! voilà le côté pénible de mon entreprise, s’écria 
Jean, les larmes des femmes. Ah ! ajouta-t-il, ce matin j’étais 
peut-être plus attendri que vous. Mais devant l’insolence de nos 
ennemis, est-il possible de reculer ? ont-ils seulement attendu 
qu’un seul grief valant la peine, les autorisât à me mander de-
vant leur prétendue justice ? à Ripaille, n’est-ce pas leur vieux 
brigantin qui est venu nous attaquer ? à Chillon, n’ont-ils pas ti-
ré à boulet sur nous sans que nous ripostions. Et tenez, ne voilà-
t-il pas cet hypocrite et orgueilleux Cossonay qui vient à nous ? 

En effet, une galère sortait à l’instant du port de Nyon, et 
s’avançait à force de rames sur le St.-Niton elle était plus habi-
lement dirigée que les barques ordinaires, et on y remarquait 
quelques hommes armés ; mais elle était loin de pouvoir se me-
surer avec le grand navire ; aussi un drapeau blanc qu’on y agi-
tait semblait-il indiquer qu’on venait en parlementaire. Bientôt 
le patron qui était au gouvernail de la galère, demanda si le ba-
ron d’Yvoire n’était pas sur le bâtiment ; Navilliers lui répondit 
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que oui. Alors, cria-t-on, attendez-nous, M. de Cossonay, bailli 
de Nyon, désire parler au baron dans des intentions pacifiques. 

— Dans des intentions pacifiques ? murmura Jean, c’est 
sans doute quelque trahison qu’il médite ; mais n’importe, il 
faut le recevoir. Voilà déjà un effet, ajouta-t-il se tournant vers 
d’Hermance, de notre audacieuse course autour du lac, que cet 
hypocrite s’humilie au point de me faire une première visite 
après ce qui s’est passé entre nous. Mais nous allons bien le re-
cevoir. 

Dans ce moment la galère de Nyon était tout près du Saint-
Niton, et sans l’agitation du lac, dont la bise soulevait les 
vagues, les deux bâtiments auraient pu se toucher pour faciliter 
le passage de l’un sur l’autre ; mais il fallut se servir d’un plus 
petit bateau pour aborder. Cossonay se rendit ainsi au vaisseau 
de Jean, suivi de quelques hommes d’armes. Ce fut Abdallah qui 
le reçut et qui le conduisit vers d’Yvoire, qui l’attendait debout, 
son chapeau sur la tête, adossé contre un mât, ayant Hermance 
à sa droite. Sans se découvrir, et sans attendre que Cossonay eût 
parlé, Jean lui dit : Monsieur, pardonnez-moi d’être étonné de 
vous voir ici, ne craignez cependant point qu’il vous soit fait la 
moindre injure ; mais après ce qui s’est passé jadis entre nous, 
je ne croyais pas avoir l’honneur de vous revoir jamais. 

— Aussi, Monsieur, n’est-ce point ici comme sire de Cosso-
nay que vous me voyez, répondit celui-ci, mais comme bailli 
bernois. Voyant passer votre navire, j’ai voulu savoir si vous le 
montiez, pour essayer de vous parler avant d’en venir à de fâ-
cheuses extrémités ; je me suis souvenu, dans cette circons-
tance, plutôt de notre ancienne amitié que de nos démêlés. 

— Et en quoi, s’il vous plaît ? reprit Jean. 

— J’ai reçu ce matin de Thonon, dit Cossonay, une invita-
tion a laquelle il me serait pénible d’obtempérer. 
M. de Bauerbach m’a chargé de joindre les galères de Nyon à 
celles de Ripaille pour donner la chasse à votre navire, vous ap-
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préhender au corps et vous conduire devant lui. Il prétend que 
vous avez troublé la paix publique, que vous vous êtes mis en 
rébellion contre l’autorité de leurs Excellences MM. de Berne, et 
que vous avez commencé des actes de piraterie, auxquels vous 
êtes véhémentement soupçonné de vouloir donner suite. Nous 
devons, si nous ne pouvons vous saisir sur le lac, vous pour-
suivre jusqu’à Yvoire, brûler votre vaisseau, combler votre port, 
et démolir votre château. 

— Tout beau ! Mons Cossonay, n’allez pas si vite, s’écria 
Jean. Est-ce vous qui vous croyez de force d’accomplir ces beaux 
exploits ? Misérable chevalier, déserteur de votre foi, traître à 
votre prince, incapable de briser une lance, vous ne vous y frot-
terez pas. Ne vous souvient-il plus que vous avez lâchement re-
fusé de croiser votre fer contre le mien ? Oseriez-vous affronter 
le hasard des batailles ? 

— Vous ne voulez donc point entendre la raison, et vous 
justifier de ce dont on vous accuse ? J’aurais pu, à cause de nos 
anciennes liaisons, me placer entre vous et le bailli de Thonon, 
et lui expliquer que, dans les fausses idées de vieille chevalerie 
qui vous agitent, vous avez pu faire quelque chose qui ressem-
blât à une atteinte portée à la paix publique, mais qu’en réalité 
on ne devait prendre que comme une de ces extravagances si 
habituelles dans les hommes de votre sang, qu’il faut savoir les 
excuser. Je l’aurais fait, mais à la condition que vous reconnaî-
triez vous-même vos torts actuels, que vous renonceriez tout de 
suite à ce genre de vie qui nous reporte à trente ans en arrière, 
et qui ne saurait plus être toléré sur ces bords. Mais si nos expli-
cations commencent par l’emportement que vous venez d’y 
mettre, je devrai me retirer et laisser aller les choses. 

— Et cela vous contrarierait, car il faudrait vous battre, et 
vous n’aimez pas cela. Comment, Cossonay, vous ne seriez pas 
charmé d’avoir sur ce lac que nous avons tant de fois sillonné 
pacifiquement, un beau combat naval tout de bon, un peu plus 
sérieux que celui que nous eûmes quand je vous jetai dans l’eau 
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d’un coup de lance, c’était pur enfantillage ? Ne serait-ce pas 
bien mieux de nous tirer des coups de canon, des arquebusades, 
et de sauter à l’abordage, couvert de son écu, la lance ou la 
dague au poing ? Vous frémissez, pourquoi donc ? c’est un jeu 
comme un autre ; et s’il ne faut que me déclarer pirate pour y 
jouer, je conviendrai volontiers que j’en suis un. Prenez-moi et 
pendez-moi si vous le pouvez ; mais je vous déclare que cela ne 
sera pas aisé. Cependant je veux bien vous dire que je considère 
ce que je fais comme très-légitime. Je ne reconnais point 
MM. de Berne ; le Chablais n’est plus à eux, et j’ai le droit 
d’attacher à ma proue l’étendard de mon souverain. Je ne dois 
compte qu’au duc de ce que je fais sur le lac ; s’il me mande de-
vant lui, j’irai, et je lui montrerai de vieux parchemins qui lui 
expliqueront mes droits. Je suis un des quatre barons chargés, 
de toute antiquité, de la défense du Chablais, et il me plaît 
d’aller au devant de tout ce qu’on pourrait tenter contre nous. 
La paix n’est faite ni avec Genève, ni avec les Valaisans, et si j’ai 
construit un navire, c’est pour être en mesure contre ceux qui 
voudraient encore tenter de nous ravir notre indépendance. Je 
vous le déclare aussi, je ferai payer un impôt à toutes les 
barques qui viendront dans mes eaux. Ce n’est pas plus une pi-
raterie que les droits que vous percevez à Nyon, lesquels appar-
tenaient autrefois à l’archevêque de Besançon, et que vous vous 
êtes appropriés. Entendez-vous, Cossonay ? 

— Je vois, d’Yvoire, que vous êtes incorrigible. Il faudra 
donc tirer le glaive contre vous ; cependant, je vous l’avoue, je 
m’étais souvent senti des retours de tendresse pour vous ; 
l’héroïque carrière que vous avez parcourue depuis dix ans à 
l’étranger, et dont le bruit est souvent venu jusqu’à moi, m’avait 
prouvé que malgré les dissipations de votre jeunesse vous aviez 
conservé un grand cœur, et quoique ce fût avec chagrin que je 
vous visse employer votre courage et vos talents au service de 
l’Espagne, cette cruelle ennemie de la foi protestante, je ne pou-
vais que vous rendre justice. Catholique outré, fidèle au duc de 
Savoie, vous combattiez pour ces deux causes ; je plaignais votre 
erreur, mais j’admirais votre constance. À votre retour, j’aurais 
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voulu me rapprocher de vous, mais dès votre arrivée vous vous 
êtes bercé de nouvelles idées chimériques : vous semblez igno-
rer complètement la révolution profonde qui s’est opérée ici. Je 
le vois, mon dernier effort pour vous ramener à des sentiments 
plus en rapport avec ce qui vous entoure, sera vain, et vous allez 
vous perdre tout à fait. 

— Ce langage mielleux me prouve toutes vos craintes, et me 
témoigne assez que je ne me suis pas trompé ; le lac est à moi, et 
je le garde jusqu’à ce qu’il plaise au duc de me l’ôter. Allez, faites 
avec votre Bauerbach tout ce qui vous conviendra, je ne vous 
crains pas, le glaive décidera. Bonjour, Mons Cossonay, allez-
vous-en, car si vous restiez je pourrais bien me trouver tenté de 
vous garder comme otage. 

Cossonay fit un froid salut, et dit d’un air ironique : On ne 
peut pas se précipiter dans l’enfer avec plus de décision. 

— Voyez le drôle, s’écria Jean, il me menace de l’enfer. 

Cossonay ne se retourna plus, et descendit assez précipi-
tamment dans le bateau qui l’avait amené ; il rejoignit promp-
tement sa galère, qui rentra dans le port de Nyon en toute hâte. 

Tout l’équipage avait entendu ce qui venait de se dire, et 
l’air décidé de Jean fit croire de plus en plus qu’il devait avoir 
des assurances surnaturelles pour parler ainsi ; le Maure, plein 
d’admiration, se jeta à ses pieds. Pour d’Hermance, il se sentit 
subjugué par la résolution soutenue de son cousin, et Jean lui-
même, oubliant les attendrissements de la nuit, sentit son cou-
rage monter jusqu’à l’exaspération. 

On était ainsi disposé à bord du St.-Niton, quand on aper-
çut entre la pointe d’Yvoire et le cap de Promenthoux, en plein 
lac, une petite flottille composée d’une douzaine de brigantins, 
faisant force de voiles pour entrer dans le petit lac. 
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— Voilà les patrons du port d’Ouchy, s’écria Navilliers, qui 
se dirigent sur Genève ; voyons s’ils entreront à Yvoire, comme 
ils ont semblé le promettre, pour acquitter les droits. 

— Aubert est-il prévenu, demanda Jean. 

— Oui, Monseigneur, répondit Navilliers, et s’ils osaient 
passer à portée sans payer, il est résolu de faire sur eux usage de 
sa poudre. 

— Nous voilà donc lancés, reprit Jean. Ç’en est fait ! me 
voici vrai baron d’Yvoire ou pirate, comme on voudra le pren-
dre. J’hésitais encore ; mais Cossonay l’a voulu, il m’est impos-
sible de supporter le ton de cet homme, la haine l’emporte sur 
l’amour. Amée ! pauvre Amée ! pensa-t-il tout bas, dois-je donc 
te perdre à jamais ?… ton cœur va se briser, si des fenêtres de 
Prangins tu comprends ce qui va se passer. 

Cependant la flottille avançait dans le lac, et semblait déjà 
dépasser la pointe d’Yvoire, sans avoir l’air de songer à y abor-
der. C’était un coup d’œil ravissant que celui de sa marche ra-
pide sur les flots bleuâtres. Les blanches teintes de ses voiles la-
tines aux triangles croisés se découpaient sur le vert horizon des 
côtes du Chablais, mais ces voiles ne semblaient pas s’enfler 
pour s’y rendre. Au contraire, arrivée au centre du lac, la flottille 
parut vouloir suivre le milieu de l’eau jusqu’à Genève, insensible 
aux signaux qu’Aubert s’efforçait de lui faire du haut du château 
d’Yvoire. 

Apercevant cela, l’impatient Navilliers ordonna de cingler 
en plein lac pour couper la route aux barques récalcitrantes ; 
mais le Saint-Niton n’eut pas plus tôt pris l’impulsion qui suivit 
ce commandement, qu’on aperçut la flottille, serrant un peu ses 
voiles, prenant le vent en revers et tournant sa course vers 
Yvoire. L’équipage battit des mains, et l’on sentit qu’en effet on 
était maître du lac. 
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Jean, content de voir qu’un seul signe avait suffi pour se 
faire comprendre, ne permit pas qu’on avançât davantage, vou-
lant laisser au tribut que les barques allaient payer à Yvoire, 
l’apparence d’être volontaire. Il ordonna de continuer la naviga-
tion vers Genève, le long de la côte vaudoise. 

À partir de Nyon, les bords du lac souvent escarpés, héris-
sés de coteaux, semés de prairies coupées de haies, de petits 
bois et de champs, sont dominés dans le lointain par les hautes 
montagnes du Jura dont les sommets n’offrent que des rocs 
arides, mais dont les flancs sont recouverts de noires forêts de 
sapins, au centre desquelles on aperçoit par-ci par-là quelques 
clairières de prés bien verts. Là vit dans des chalets pittores-
quement placés, une race de bergers qui pendant l’été fait paître 
les troupeaux qu’on lui amène des fermes du voisinage. Bientôt 
on passa devant Coppet, petit bourg antique, dominé par un 
château brûlé en 1536 pour avoir essayé de résister à l’invasion 
des Bernois. Près du lac, les maisons encore délabrées étaient 
bordées de terrasses, sur lesquelles des jardins offraient aux re-
gards de nos navigateurs quelques fleurs qui semblaient dire 
que tout n’était pas mort dans ce lieu dévasté. 

Un peu plus loin, le vieux château du village de Versoix, bâ-
ti par les ducs pour couper les vivres aux Genevois, maintenant 
aux mains des Bernois, n’offrait plus également qu’un aspect 
délabré ; il avait aussi souffert de la guerre de 1536. Cette vue 
arracha un profond soupir à d’Hermance, car ce poste militaire 
avait été presque toujours confié à sa famille, dont la demeure 
était en face de l’autre côté du lac. 

Là commençait le territoire de la république de Genève. 
Déjà alors, malgré les guerres dévastatrices que lui avaient 
faites depuis 1526 à 1536, et le duc de Savoie et la confédération 
des gentilshommes de la Cuiller, ce petit coin de terre était par-
semé de maisons de campagne et de métairies peu étendues, 
mais d’un aspect de propreté et de soin. Quand c’était un châ-
teau, le bâtiment se composait ordinairement d’un pavillon car-
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ré, orné de deux tours ; quand c’était une métairie, la maison un 
peu longue, couverte d’un immense toit en briques rouges, ren-
fermait à la fois la grange, l’écurie et l’habitation des maîtres. 
Ces constructions rapprochées, séparées seulement par des 
haies, entourées de prairies, de jardins et de quelques bouquets 
d’arbres, jetaient une infinie variété tout le long de la route, peu 
distante du lac, qui menait de la Suisse à Genève. 

En avançant le long de ce bord riant, le Saint-Niton sem-
blait glisser sur l’onde, tant il était favorisé par la bise. En ap-
prochant de Genève il fallut baisser de voile pour ne pas être 
précipité sur les piquets tendus de chaînes, placés où le Rhône 
sort du lac, et qui défendent l’entrée de la ville de ce côté. Près 
de Genève, le bassin du lac se resserre de plus en plus ; la côte 
opposée, qui fait aussi partie du territoire de la république, se 
compose de collines élevées, parsemées, comme l’autre bord, de 
campagnes rapprochées et de villages pittoresques. 

Quand le Saint-Niton fut tout près de la ville, il baissa 
toutes ses voiles, et s’approchant le plus possible, il se mit à lut-
ter, à force de rames, contre l’impétuosité des vagues, soulevées 
très-haut dans ce lieu quand la bise souffle. Il semblait prendre 
plaisir à se faire voir à la population étonnée, qui, à son aspect, 
se pressait aux fenêtres des maisons qui bordaient le Rhône ou 
qui s’élevaient dans l’Île. D’autres citoyens se pressaient sur les 
murailles, les tours et les remparts qui défendaient la ville du 
côté du lac. 

Un instant le Saint-Niton se mettant un peu à l’abri de la 
bise, sous la protection de la pointe des Pâquis, s’arrêta pour 
donner lui-même à son équipage le loisir de considérer la ville 
qui, depuis le commencement de ce siècle, faisait tant parler 
d’elle dans le monde. Jadis plus étendue qu’elle ne paraissait en 
ce moment, ses faubourgs bordaient la plage riante des Eaux-
Vives, s’élevaient le long du coteau de Malagnou, et descen-
daient jusqu’aux bords de l’Arve. Mais depuis qu’en 1526 elle 
prit la détermination héroïque de défendre aux ducs de Savoie 
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de rentrer dans ses murs, qu’elle se résigna à tout souffrir plutôt 
que de le permettre de nouveau, elle rasa ses faubourgs, ren-
ferma ses citoyens derrière ses remparts, et les maisons de 
l’intérieur prirent en hauteur ce que la cité avait perdu en éten-
due. Telle qu’elle était en 1564, sur deux collines s’élevaient en 
amphithéâtre, de chaque côté du Rhône, une masse 
d’habitations de haute structure, pressées les unes contre les 
autres. Cependant sur la droite du Rhône, à Saint-Gervais, les 
constructions étaient moins serrées, et l’on voyait surgir entre 
elles quelques bouquets d’arbres, surtout autour de deux ou 
trois manoirs de forme féodale qui s’élevaient dans ce lieu. Les 
tours hautes et bien assises de la cathédrale de Saint-Pierre do-
minaient la colline de gauche, couverte de toute antiquité par la 
vieille ville, aussi ancienne que les souvenirs les plus lointains 
de ces contrées. Les deux collines, séparées par le large courant 
des eaux bleuâtres et rapides du Rhône, se rejoignaient par deux 
ponts couverts de maisons, qui s’appuyaient au centre sur une 
île aussi couverte d’habitations et environnée de moulins. 
L’aspect de la ville sur le Rhône n’était pas trop poétique : il n’y 
avait point de quais, le port était très-resserré, et les proprié-
taires soignaient mal leurs façades donnant de ce côté. On pa-
raissait alors se soucier très-peu de la vue des belles eaux du 
fleuve et du lac, pas plus que des riantes et grandioses perspec-
tives des environs, qu’on semblait se complaire à dérober aux 
regards. 

— Voilà donc cette ville, s’écria Jean, qui a triomphé de 
nous, détruit la monarchie savoisienne dans ces contrées, et re-
légué nos ducs au delà des monts ! Ce qu’elle a osé entre-
prendre, ce qu’elle a accompli, prouve que ce n’est pas toujours 
dans la grandeur matérielle que repose la puissance. Ils sont là 
tout au plus vingt mille habitants, et tous les états dont ils ont 
dépossédé le duc pendant trente ans, en comptaient peut-être 
un million. Certes, ils ont eu besoin d’alliés pour en venir là ; 
mais ils ont su se faire ces alliés, et je dois en convenir, si je les 
hais, je ne puis que les admirer ; pourtant cela ne m’empêche 
pas de souhaiter ardemment de prendre une bonne revanche 
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sur ces gaillards-là. Si le duc pensait comme moi, rien ne serait 
plus facile en ce moment ; il est réconcilié avec la France, il fait 
la paix avec Berne, la pauvre république de Genève est là toute 
seule, on dit même qu’elle vient d’échapper à une guerre civile 
et que la plupart des vieux républicains qui ont chassé le duc, 
ont été expulsés à leur tour par cet hypocrite de Calvin, qui 
certes vaut bien Cossonay dans son genre. 

— C’est vrai, répondit d’Hermance, les plus considérables 
d’entre les vieux citoyens de Genève ont été exilés de leur ville 
natale par une faction étrangère qui s’est formée des réfugiés 
huguenots venus de France et d’Italie, parmi lesquels on en 
comptait beaucoup de riches et de puissants. Calvin, en sa quali-
té de Français, s’appuyait sur ceux-ci, qui étaient d’ailleurs 
beaucoup plus fanatiques que les Genevois dans les questions 
de foi huguenote ; si bien que les vieux Genevois furent traités 
de libertins, de débauchés, qu’on leur fit toutes sortes de procès 
ridicules, et qu’enfin on les enveloppa dans une grande conspi-
ration qui servit de prétexte pour en condamner plusieurs à 
mort, beaucoup à l’exil, et confisquer leurs biens, quoique la 
confiscation soit défendue par les franchises de Genève. Plu-
sieurs centaines de vieilles familles ont été ainsi forcées de cher-
cher un asile à l’étranger. Les Bernois les ont accueillies, et c’est 
en partie l’exaspération que les Bernois ont ressentie contre Ge-
nève de cette révolution, qui les a rendu plus coulants pour la 
restitution au duc, du Chablais, des mandements de Gaillard, de 
Ternier, et de la baronie de Gex, qui touchent Genève. Ils 
n’auraient jamais consenti à laisser ainsi de nouveau leur an-
cienne alliée entourée des états de Savoie, s’ils ne croyaient pas 
avoir contre elle des sujets de mécontentement. En effet, com-
ment pouvaient-ils voir de bon œil presque tous ceux avec les-
quels ils avaient jadis l’habitude de traiter, qui étaient presque 
tous bourgeois de Berne, maintenant chassés de la cité qu’ils 
avaient sauvée en 1536. Genève n’est plus pour eux la même 
ville ; ils ne connaissent plus ceux qui la gouvernent, et ils ont 
peu de sympathie pour eux. Calvin avait essayé de prendre un 
ascendant religieux qui leur a déplu. Mais il vient de mourir ce 
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Calvin, et peut-être qu’on va déposer à Genève un peu de l’âpre-
té qui depuis quelque temps aliénait à cette ville tous les envi-
rons. Ce serait le moment pour le duc de frapper un grand coup, 
sans attendre qu’elle se réconciliât avec les Bernois. Il faudrait 
pour cela s’appuyer sur les fugitifs du parti qui a été abattu ; il 
s’en trouve un grand nombre qui se sont fixés dans les états 
qu’on va restituer au duc ; il faudrait les bien traiter, et tâcher 
de se servir d’eux pour rentrer à Genève. J’ai déjà eu des pour-
parlers avec plusieurs ; mais il est vrai que nul d’entre eux ne 
veut s’entendre avec le duc, à moins que son altesse ne com-
mence par leur garantir le rétablissement complet des fran-
chises de la ville. Je crois qu’il serait politique de l’accorder. 

— Vous êtes un grand politique, mon cher d’Hermance, re-
prit Jean, quoique cela n’ôte rien à votre courage ; mais en at-
tendant que cette politique puisse se déployer, puisque nous 
voilà devant Genève, qui nous empêche de recommencer la 
guerre ? Autant que je puis m’y connaître, elle ne pourrait 
qu’être heureuse ; voilà vingt-huit ans que ces gens-là n’ont pas 
guerroyé, ils doivent en avoir perdu l’habitude ; c’était autrefois 
de rudes compagnons, d’après tout ce qu’on m’a dit ; mais 
puisqu’on a chassé les vieux champions de la liberté, il me 
semble que les prêcheurs français et lucquois qui les ont rem-
placé, ne doivent pas être très au courant du maniement des 
armes. 

Il est vrai, répondit d’Hermance, que c’est une chance de 
plus, et, comme vous le dites très-bien, d’Yvoire, puisque nous y 
voilà, rien ne nous empêche de tâter le courage de ces nouveaux 
venus ; il ne nous faut pour cela que nous tenir devant leur ville 
et empêcher toutes les barques d’entrer et de sortir. 

— Excepté pourtant la flottille de Lausanne, dit Jean, que 
nous avons ce matin forcé d’aller à Yvoire payer les droits ; nous 
ne pouvons manquer de parole aux patrons qui la montent ; 
mais quand on saura à Genève que nous avons rétabli les droits, 
peut-être songera-t-on à venir nous attaquer. 
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Au moment où Jean proférait ces paroles on aperçut les 
voiles de la flotille qui doublait la pointe de Belle-Rive, et dont 
les barques filaient le long de la bande verte de la côte opposée. 
Jean ordonna d’aller à sa rencontre. Dans cette circonstance 
Abdallah trouva l’occasion de faire ressortir les avantages de la 
voilure maritime qu’il avait adaptée au Saint-Niton. Malgré la 
bise qui semblait devoir pousser le navire contre Genève, il sut 
si bien disposer ses voiles et tourner le gouvernail, que 
l’impétuosité du souffle ne servit qu’à lui faire traverser le lac 
avec majesté et rapidité. C’était un spectacle tout nouveau pour 
les Genevois, qui, de leurs maisons et de leurs remparts, admi-
raient la singulière apparition de cette construction navale toute 
nouvelle sur le lac. Cependant on ne pouvait avancer contre le 
vent debout, on ne le prenait que de côté, ce qui forçait à lou-
voyer ; avant d’approcher de la flottille qui avançait, il fallut tra-
verser à plusieurs reprises le lac. Ceci avait l’air d’une évolution 
pour se faire admirer des curieux. Enfin lorsqu’on fut tout près 
des premières voiles de la flottille, on héla le brigantin qui mar-
chait le premier, et on lui demanda s’il s’était arrêté à Yvoire 
pour payer les droits ; de son bord le patron répondit que oui ; 
une chaloupe fut alors détachée pour aller vérifier le reçu qui en 
avait été donné ; on le trouva écrit de la main de l’abbé. En 
même temps on pria les patrons de faire connaître à tous les pa-
trons du pays de Vaud qui pouvaient se trouver dans le port de 
Genève, qu’ils eussent à se conformer à cette formalité ; quant à 
ceux de Genève, on leur défendait toute navigation sur le lac 
tant que la paix ne serait pas faite avec le duc de Savoie. 

On laissa ensuite les barques profiter du bon vent qui les 
poussait vers Genève, dans le port duquel elles firent leur entrée 
vers le soir. 

Quant au Saint-Niton, il traversa de nouveau le lac pour al-
ler jeter l’ancre dans un lieu à l’abri de la bise. Navilliers qui 
connaissait très-bien tous les bords du lac, choisit un petit golfe 
nommé le Creux-de-Genthod, où même, par la bise la plus fu-
rieuse, règne un calme continuel, à couvert qu’il est par de 
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vertes collines et une avancée de graviers que les eaux du lac ont 
insensiblement amoncelés. Le mouillage choisi offrait cela de 
commode, que l’eau y a une grande profondeur, même tout près 
de la plage. 

Là le Saint-Niton reposait tranquillement sur ses ancres, et 
de son bord, pour charmer les loisirs de la soirée, Jean, 
d’Hermance et Abdallah se récriaient sur la beauté des sites qui 
les entouraient. Ils étaient à près d’une lieue de Genève, dont les 
maisons en amphithéâtre clôturaient le bout du lac. L’eau bleu-
foncée, parsemée d’une mousse blanche comme la neige qui 
naissait et s’évanouissait avec les vagues soulevées par le vent 
de bise, tranchait avec les verts coteaux chargés de campagnes 
et de bocages d’agrément. Plus haut, entre la sombre verdure 
qui entoure la haute montagne des Voirons et les rochers gris-
bleu de Salève, s’ouvrait au regard la large vallée du Faucigny. 
Les monts qui la bordent semblent se grouper en demi-cercle, 
comme une rangée de sièges d’une grandeur colossale préparés 
pour des géants ; au centre, s’élève en forme pyramidale la mon-
tagne du Môle, verte jusqu’à son sommet le plus élevé, et faisant 
contraste avec la lignée de monts couverts de glaces et de neiges 
éternelles qui s’élèvent derrière elle. Les blanches crêtes de ces 
monts se détachent sur l’horizon comme des nuages aux formes 
fantastiques un beau soir d’été. Parmi eux plane celui que du 
temps de Jean on appelait le Mont-Maudit, et qu’aujourd’hui on 
nomme le Mont-Blanc. Rien ne termine mieux que l’éblouissan-
te blancheur des glaciers les lignes tranchées qui des eaux 
bleues du lac, de la douce verdure des coteaux de la rive, de la 
sombre nuance des Voirons et du Môle, de l’aride teint gris-vert 
de Salève, des rochers encore plus gris du Faucigny, s’élèvent les 
unes sur les autres, jusqu’à cette barrière blanche qui établit une 
douce transition avec le ciel. Et quand le soir les premiers plans 
reposent dans les ténèbres, et que les couleurs variées du soleil 
couchant se reflètent sur ce dernier horizon, le lointain des 
Alpes semble hérissé des pierres les plus précieuses passant du 
vif et blanc reflet du diamant au bleu scintillant du saphir, des 
feux éclatants du rubis aux pâles clartés de l’opale ; et quand il 
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se colore de rose, on voit là haute cime du Mont-Blanc, animée 
d’abord comme les joues d’une jeune fille, offrir en quelques 
minutes l’image passagère de la vie ; chaque seconde lui ôte de 
son incarnat ; elle pâlit par degrés jusqu’au blanc glacial de la 
mort, et finit par disparaître dans la nuit qui vient l’envelopper 
tout à fait. Souvent à ces effets magiques se joignent des nuages 
capricieux qui prennent mille formes et mille couleurs, comme 
voulant jouer leur partie, dans le magnifique et mobile spectacle 
de ces Alpes qui semblent vivre, tant la lumière se plaît sans 
cesse à y répandre un certain mouvement. 

La nuit vint surprendre Jean dans la contemplation de ce 
beau spectacle, et la lune qui se leva bientôt au-dessus de la 
pointe du Môle, rejeta ses idées vers la nuit précédente. Ce fut 
avec peine qu’étendu sur le pont il trouva le sommeil dont il 
semblait avoir besoin, et que toutes les émotions auxquelles il 
était livré s’efforçaient d’écarter de lui. 
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Chapitre Onzième. 
 

Les Chevalier de la Navigation. 

Qu’on se reporte au temps où le vaisseau de Jean d’Yvoire 
fit son apparition devant Genève, et on pourra se faire une idée 
de l’effet que sa vue dut produire sur les habitants de cette cité. 
La bannière de Savoie, largement déployée à la proue, augmen-
tait encore leur étonnement et leurs inquiétudes. Les Genevois 
avaient vu avec indignation leurs alliés de Berne les abandonner 
tout à fait lors des préliminaires du traité qui allait se signer à 
Lausanne. 

Par ce traité, ces alliés infidèles semblaient prendre plaisir 
à placer la pauvre petite république dans une position plus fâ-
cheuse qu’elle ne l’était même en 1536, lorsque la guerre fut en-
treprise pour la délivrer. 

Non seulement les Bernois allaient restituer au duc tous les 
pays conquis en commun qui enclavaient Genève, mais ils ne 
mentionnaient pas même dans ce traité le nom de l’état naissant 
qui paraissait ne pouvoir plus se soutenir à présent qu’il allait se 
trouver seul vis-à-vis du duc de Savoie, car la France, son autre 
alliée en 1536, avait aussi fait sa paix depuis plusieurs années, 
sans stipuler aucune garantie en faveur de Genève. Le duc de 
Savoie était déjà rétabli à Chambéry, les espérances du prince-
évêque de Genève, chassé de son siège et réfugié à Annecy, 
s’étaient réveillées, et de sourdes intrigues commençaient à 

– 161 – 



s’ourdir pour ramener la ville abandonnée à la situation où elle 
se trouvait avant qu’elle ne chassât de ses murs le duc et le 
prince-évêque. Des offres séduisantes avaient été faites en se-
cret par le duc Emmanuel-Philibert aux principaux magistrats, 
pour les engager à préparer doucement le retour à l’ancien 
mode de vivre. Cependant Genève n’avait pas goûté de l’indé-
pendance pendant vingt-huit ans pour se déconcerter aux pre-
miers symptômes menaçants. Elle n’était pas devenue comme la 
métropole de la réforme religieuse calviniste, pour ne pas espé-
rer trouver des secours dans le monde, en dépit de la mauvaise 
volonté de ses anciens alliés. Si la cour de France l’abandonnait, 
les protestants français ne l’imitaient pas et lui faisaient passer 
des encouragements ; il en était de même de la reine d’Angleter-
re, de plusieurs princes protestants de l’Allemagne, et même des 
peuples de différents cantons suisses qui s’intéressaient vive-
ment à elle. Aussi Genève savait qu’en tenant bon devant toute 
attaque et sauvant le premier moment de surprise, elle trouve-
rait des secours dans l’ascendant moral qu’elle s’était conquis 
dans le monde protestant par sa constance, sa fermeté, et la 
haute part qu’elle prenait à la réforme religieuse. 

En sorte qu’au même instant où parut le vaisseau de Jean, 
causant un étonnement prodigieux, l’esprit guerrier de la cité se 
réveilla. Bientôt la surprise fit place à l’envie de châtier 
l’insolent qui semblait venir narguer une ville que le récent trai-
té des Bernois avec le duc plongeait dans une inquiétude légi-
time. 

Cependant cette envie était plus facile à concevoir qu’à exé-
cuter ; la construction maritime qu’il s’agissait de combattre 
était d’une nature nouvelle, et l’on ne possédait à Genève au-
cune barque en état de se mesurer avec elle. Tout l’embarras 
n’était pas là : où trouver les nautonniers capables de diriger 
même les barques qu’on voudrait employer, si l’on tentait de 
remplacer par la quantité des embarcations ce qui pouvait man-
quer à leur qualité ? 

– 162 – 



Mais l’esprit d’un peuple ne s’arrête point à de telles consi-
dérations, comme pourraient le faire des hommes d’élite qui 
comprennent une situation. Après avoir satisfait les premiers 
moments de curiosité, toute la population de Genève s’était 
groupée sur les places, dans les rues, pour causer de l’événe-
ment du jour. Les têtes se montaient, et l’on murmurait déjà de 
ne voir prendre aucune disposition par les syndics et le Conseil 
étroit, qui se trouvaient chargés du pouvoir exécutif. Dans 
d’autres temps le peuple se serait déjà tumultueusement réuni 
en Conseil général pour prendre des mesures ; mais les chan-
gements notables que les adhérents de Calvin, presque tous 
nouveaux citoyens, avaient introduit dans la constitution du pe-
tit état, ne permettaient plus ces réunions spontanées. Jadis 
c’était le peuple qui était souverain, et il décidait de tout en 
maître absolu ; les quatre syndics qu’il nommait tous les ans en 
Conseil général, c’est-à-dire dans une assemblée où se rencon-
traient tous les citoyens bourgeois et habitants, n’avaient guère, 
pendant tout le temps de leur charge, d’autre pouvoir indépen-
dant que celui de rendre la justice criminelle. Dans tout ce qui 
concernait la politique, et même l’administration pour des cas 
imprévus, ils n’osaient prendre une détermination qu’après 
avoir consulté le Conseil général. Alors le Conseil étroit, et 
même le Conseil des Deux Cents qui avait d’abord été de Cin-
quante, n’avaient que voix consultative ; ils étaient nommés 
tous les ans de la manière que voici : les quatre syndics, élus par 
le peuple, désignaient ceux qu’ils voulaient avoir avec eux dans 
le Conseil étroit ; le Conseil étroit, de son côté, désignait ceux 
qui devaient faire partie des Deux Cents. Cette opération se re-
nouvelait tous les ans. Elle ne laissait ainsi pas une seule autori-
té qui n’émanât du peuple. L’influence de Calvin changea cette 
forme démocratique. À la suite d’une révolution où il fit expul-
ser plusieurs centaines des anciens citoyens de Genève qui 
avaient conquis la liberté contre le duc et l’évêque, et après avoir 
garni le Conseil général de nouveaux venus, choisis parmi les 
réfugiés protestants de l’Italie et de la France, auxquels il fit 
conférer la bourgeoisie, le Conseil étroit et des Deux Cents de-
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vinrent permanents. On leur donna une partie des attributions 
du Conseil général. Cette assemblée du peuple elle-même perdit 
le droit d’élire directement ses syndics, elle n’eut plus que la fa-
culté de repousser ceux qui ne lui seraient point agréables. Elle 
n’eut plus directement ni indirectement aucune prise sur les 
deux Conseils, qui se renouvelaient par eux-mêmes. En un mot, 
à la place d’un gouvernement purement démocratique, Calvin 
avait fait de Genève une république aristocratique, où les an-
ciennes formes populaires n’étaient plus qu’une vaine appa-
rence. 

Par le moyen de ce nouveau mode de gouvernement, Calvin 
était parvenu à détruire dans Genève toute opposition à ses 
idées de réforme. Il avait fait de la petite république la capitale 
du protestantisme français ; il avait tout ployé à ses idées reli-
gieuses et au puritanisme de conduite dont il les appuyait ; mais 
n’avait-il pas, en agissant ainsi, détruit l’esprit de liberté poli-
tique, si nécessaire au maintien d’une cité entourée de tant 
d’ennemis ? Son âpreté l’avait brouillé avec les Bernois, qui pre-
naient vivement le parti des Genevois expulsés par lui. Son es-
prit de propagande avait indisposé la cour de France, et, chose 
bizarre, il venait de mourir à l’instant même où l’on allait res-
sentir les effets matériels de l’immense changement qu’il avait 
apporté à la constitution de Genève. Dans les combats intérieurs 
qu’il avait livrés aux anciens zélateurs de la liberté démocra-
tique, il avait été favorisé par la profonde paix où se trouvait 
Genève tant que le duc de Savoie n’était pas rentré dans ses 
états. Mais à présent que ce souverain avait fait la paix avec la 
France et Berne, et qu’il allait derechef occuper tous les envi-
rons, le nouveau gouvernement aristocratique et puritain devait 
subir une rude épreuve. Le parti opposé à Calvin avait toujours 
prédit que ce serait un moment difficile pour Genève. 

En effet, la préoccupation des discordes civiles et de la pro-
pagande religieuse avaient entièrement fait perdre de vue 
l’organisation militaire. Quoiqu’il y eût beaucoup de bons sol-
dats parmi les nouveaux citoyens, qui appartenaient en général 
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à la noblesse protestante française, et qui en cette qualité 
avaient eu occasion de guerroyer en France, il n’y avait cepen-
dant dans ce moment aucun moyen d’ensemble. Parmi le vieux 
peuple les bons soldats étaient encore attachés de cœur aux an-
ciens chefs de la démocratie qui avaient été expulsés, et avec 
lesquels ils avaient fait jadis leurs exercices militaires. L’influen-
ce même que les hautes charges militaires avaient eues autrefois 
sur ce peuple, portaient ombrage à la nouvelle aristocratie. Le 
dernier capitaine-général, Perrin, avait été un des hommes les 
plus importants du parti démocratique ; après l’avoir forcé de 
quitter sa patrie, on n’avait pas osé le remplacer dans sa charge, 
qui fut supprimée. Il en était de même des abbés, ainsi qu’on 
nommait alors les chefs de diverses sociétés intitulées abbayes, 
où l’on avait pour but des exercices militaires. Ces abbés, en 
1555, appartenaient tous au parti démocratique de la vieille Ge-
nève, en conséquence ils avaient été presque tous exilés ; non 
seulement on n’avait pas osé les remplacer, mais on avait autant 
que possible laissé tomber ces sociétés. Ne pouvant pas les sup-
primer tout à fait, on avait fort diminué leur importance, tout en 
ayant l’air de leur en donner davantage. 

Au lieu d’abbés on fit des rois, comme dans les jeux de ce 
genre établis dans les communes françaises ; mais en leur don-
nant, un titre aussi pompeux, on eut soin de leur ôter toute in-
fluence réelle ; des conseillers d’état, sous le prétexte de devenir 
les protecteurs de ces sociétés, en prirent la direction, et 
s’efforcèrent de n’en faire qu’un objet de délassement beaucoup 
plus que d’exercice. 

Parmi ces sociétés il y en avait une qui avait autrefois ren-
du de grands services à la république, c’était celle de la Naviga-
tion. C’était là que les citoyens se formaient à l’art du nauton-
nier, ils y apprenaient réellement à diriger les embarcations du 
lac, et à faire la guerre maritime. 

Cette société, naturellement composée des hommes les 
plus aventureux, comptait plus qu’une autre encore, parmi ses 

– 165 – 



membres, des partisans de la démocratie. Causant ainsi beau-
coup d’inquiétude au nouveau gouvernement, on s’appliqua da-
vantage à la détourner de sa destination primitive, d’autant plus 
que pour ainsi dire maîtresse des communications par le lac, 
elle aurait pu rendre des services aux exilés des partis vaincus 
qui étaient disséminés dans toutes les petites villes des bords du 
lac, et peut-être même, à un jour donné, les ramener et faciliter 
un coup de main sur la ville. Ce fut avec beaucoup d’art qu’on 
parvint à dénaturer cette société. Un de ses exercices était de tâ-
cher de tirer à l’arquebuse le plus juste possible, d’un bateau 
lancé à toute voile ou à la rame, sur un but attaché à un autre 
bateau voguant aussi. On fit de cet exercice le principal amuse-
ment de la société, et on supprima tout le reste, qui consistait 
dans l’art de diriger les embarcations du lac. Le roi de la société 
fut à l’avenir celui qui tirait le mieux, non plus celui qui savait le 
mieux tenir le gouvernail. La société ne fut plus en réalité 
qu’une société de tir à l’arquebuse. L’état parvint même à la dé-
tourner si bien de sa véritable destination, qu’elle n’eut plus une 
seule nacelle ou liquette, comme on dit à Genève, qui lui appar-
tînt. Elle continua bien à avoir un amiral, mais cet amiral n’avait 
pas de flotte, et ce fut toujours un conseiller, ne sachant ordinai-
rement pas ce que c’était qu’une rame, à qui l’on conférait cette 
charge honorifique. 

La marine du lac en était à ce point à Genève le jour de 
l’apparition de Jean d’Yvoire ; l’état ne possédait pas un brigan-
tin et pas un batelier, quoiqu’il eût un amiral et une Société de la 
Navigation. 

Parmi les groupes qui s’étaient formés dans les rues et sur 
les places, et où l’on parlait de ce qui occupait toute la ville, le 
ridicule de cette situation n’échappait pas. En général c’était 
parmi le bas peuple que se trouvait encore le plus de cet esprit 
de critique qui avait toujours distingué le peuple genevois, et 
dont le pape Félix V s’était déjà plaint plus d’un siècle avant. Cet 
esprit était, dans la circonstance qui se présentait, d’autant plus 
aiguisé, que l’événement semblait justifier les prévisions du par-
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ti démocratique, qui avait toujours prétendu qu’à la première 
occasion de guerre le gouvernement serait pris au dépourvu. Il 
se trouvait aussi mêlé dans ces groupes des membres de 
l’ancienne société de la navigation, qui comparaient la situation 
actuelle au temps où Genève avait de bons brigantins de guerre, 
et tenait tête sur le lac aux plus audacieux pirates, et aux forces 
maritimes par lesquelles les ducs avaient souvent essayé de con-
traindre la ville. Le nom de la Société de la Navigation d’ailleurs 
n’eût pas été plutôt prononcé, que parmi tout ce peuple il n’y eut 
plus qu’un avis, c’est qu’il fallait que cette société justifiât son 
titre en ce moment, que c’était à elle à venger Genève de l’insul-
te que lui faisait Jean d’Yvoire. 

Pendant que l’opinion se formait ainsi parmi le peuple des 
rues, le Conseil étroit venait aussi de se rassembler en secret, 
sur la convocation du syndic de la garde, le chef nominal de tout 
ce qui concernait la guerre, mais qui, en réalité, n’avait pas 
d’autorité sans le concours du Conseil. Ce qui se passa d’abord 
dans ce Conseil, n’est jamais devenu public ; en résumé, il parait 
que les hommes prudents qui le composaient, après avoir mû-
rement tourné et retourné l’événement sous toutes ses faces, 
décidèrent que la simple apparition du vaisseau de Jean avec la 
bannière de Savoie déployée, ne constituait pas précisément une 
attaque ; que d’ailleurs, privés des moyens de le réprimer, les 
Genevois devaient se contenter de demander à cet égard des ex-
plications aux Bernois et au duc lui-même ; on arrêta donc 
qu’on enverrait des ambassadeurs à Berne et à Turin, et l’on al-
lait se séparer après ce pacifique arrêté, lorsqu’on entendit re-
tentir des cris furieux devant l’Hôtel-de-Ville. 

Pendant que le peuple délibérait dans les rues comme nous 
l’avons vu, la petite flottille de Lausanne avait fait son entrée 
dans le port, et les patrons s’étaient hâtés de remplir la commis-
sion que Jean leur avait donnée, d’avertir les Genevois qu’il pré-
tendait interdire à leurs barques la navigation du lac, tant que 
leur paix avec le duc ne serait pas faite. 
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Ceci était un peu plus catégorique que la simple vue du 
vaisseau ; à cette nouvelle les têtes déjà si bien disposées se 
montèrent encore plus, et le peuple des rues se mit à décider la 
guerre tandis que ses conseillers arrêtaient la paix. Alors une 
sourde rumeur de ce qui se passait en haut de la ville parmi les 
pères de la patrie, se répandit au Molard, à Longemalle et le 
long des rues Basses ; une violente indignation courut de 
groupes en groupes, bientôt une affinité d’agrégation poussa ces 
groupes les uns vers les autres, et une troupe de près de mille 
individus se mit à gravir, à pas accélérés, la rue du Perron, se di-
rigeant vers l’Hôtel-de-Ville, dans l’espoir de faire changer par 
ses cris les paisibles dispositions du Conseil. Cette troupe se fai-
sait précéder des patrons vaudois. La commission insolente 
dont ils étaient chargés était d’un grand poids pour décider le 
Conseil. Aussi, quand le premier syndic, Michel Roset, qui cette 
année était à la fois syndic et amiral, parut, par ordre du conseil, 
pour connaître ce que voulait tout ce peuple rassemblé, et qu’il 
eût entendu ces patrons, il ne sut que dire pour calmer l’effer-
vescence du peuple. Sa qualité d’amiral même, à laquelle il 
n’avait jamais songé jusque-là que comme d’un hochet, et qui 
lui fut remise en mémoire par les cris de la populace, ne contri-
bua pas peu à l’embarrasser. 

Michel Roset était certes un homme fort capable : il avait 
été un des principaux meneurs de la révolution aristocratique et 
puritaine, il s’était distingué dans plusieurs ambassades en 
Suisse, il avait été procureur-général, souvent syndic ; il était 
régide républicain, ce qui ne l’empêchait pas d’être en même 
temps seigneur de Dardagny, Russin et Malval ; il était homme 
de lettres, car on a de lui une histoire manuscrite de Genève ; 
mais s’il était amiral, il n’avait pas la moindre idée de la con-
duite d’un bateau. Peut-être avait-il dû l’honneur de ce titre à un 
trait de sa vie : se rendant un jour par eau dans le pays de Vaud, 
il rencontra sur le lac un des malheureux exilés, Claude Savoie, 
qui pêchait tranquillement à la ligne sur un petit bateau en face 
de Nyon. Michel Roset, se rappelant que ce pauvre Savoie était 
condamné à mort par contumace, se souvint en même temps 
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que lui, Roset, était pour le moment procureur-général de la ré-
publique, en conséquence il arrête le petit bateau, en extrait 
l’infortuné contumace, le mène à Céligny, et lui fait trancher la 
tête sur place. Cette audacieuse et misérable cruauté avait été la 
principale cause des brouilleries de Berne et de Genève. Berne 
se plaignant avec raison qu’on eût violé son territoire en arrê-
tant un réfugié dans les eaux d’une de ses villes, avait pour s’en 
venger fait saisir les biens que Roset possédait dans le pays de 
Vaud, et enfin, dans le traité projeté avec le duc elle avait com-
plètement abandonné son ancienne alliée. 

Était-ce cet exploit maritime de Michel Roset qui lui avait 
valu le titre d’amiral ? Dans tous les cas, c’était bien à lui Roset 
qu’on devait les embarras où le traité de paix allait plonger Ge-
nève. 

Tout cela, dans ce moment, se présenta à la fois à l’imagi-
nation de Roset et du peuple ; Roset comprit qu’une forte res-
ponsabilité allait peser sur lui, et le peuple prit plaisir à pousser 
vers une guerre qui allait forcer un de ses magistrats les plus ri-
gides à jouer un rôle à la fois dangereux et ridicule. Aussi, loin 
que la présence de Roset calmât l’effervescence du peuple, elle 
ne fit que l’augmenter. Ah ! voilà l’amiral ! criait-on ; allons ! 
amiral, où est ta flotte ? ta place n’est pas ici, elle est sur le lac ; 
nous verrons si tu prendras Jean d’Yvoire comme tu as pris 
Claude Savoie. Ah ! si tu fais pendre le pirate comme tu as fait 
décapiter le pauvre exilé, tu seras un grand amiral. Et l’on criait, 
on hurlait, on répétait : Allons ! sur le lac, des barques ! du ca-
non ! des arquebuses ! Voyons, Messieurs de la navigation, en 
avant ! Mais si l’amiral reste au conseil, Jean se moquera de 
nous ; il ne délibère pas, lui, il est là avec son vaisseau. 

Roset était un homme très-fier et très-cérémonieux qui ai-
mait beaucoup qu’on l’appelât magnifique seigneur, et qui se se-
rait très-fort fâché du ton familier que le peuple prenait avec lui, 
s’il n’eût pas senti combien sa position était fausse. Aussi jugea-
t-il à propos de rentrer le plus tôt possible au Conseil, sans son-

– 169 – 



ger davantage à calmer le peuple. Il prit même promptement sa 
résolution ; il comprit, en homme de tête qu’il était, qu’il n’y 
avait pas à reculer pour lui, et qu’il fallait qu’il subît toutes les 
conséquences de son titre ridicule d’amiral. Pour appuyer la 
prompte décision qu’il venait de prendre, il se fit suivre au Con-
seil par les patrons qui pouvaient donner tous les renseigne-
ments possibles sur les intentions du baron d’Yvoire, et sur la 
véritable destination de son vaisseau. 

Quand le Conseil eut appris tout ce que Jean avait déjà fait 
le long des rives du lac, quand on sut qu’il n’était pas mieux avec 
les Bernois qu’avec les Genevois, quand les patrons convinrent 
qu’ils avaient acheté leur passage devant Yvoire en payant un 
droit, il ne fut plus possible de songer à ne pas châtier le baron, 
qui avait l’air plutôt de s’être livré à une réminiscence de pirate 
que d’être chargé d’une mission par le duc. C’était surtout aux 
Genevois à s’occuper du châtiment de l’audacieux, puisqu’il pa-
raissait leur en vouloir plus qu’aux autres, leur interdisant tout 
à fait la navigation du lac. 

Roset qui, un instant avant, avait décidé le Conseil, qu’il di-
rigeait à son gré, d’adopter des moyens pacifiques, n’eut pas de 
peine à lui faire prendre maintenant la vigoureuse résolution de 
ne pas laisser partir le pirate de devant Genève sans avoir essayé 
de lui infliger une correction. On ne fut embarrassé que sur les 
moyens ; on voulut d’abord engager les patrons vaudois à rece-
voir de l’artillerie à bord de leurs brigantins, et d’aller entourer 
le Saint-Niton pour le faire couler par un feu bien nourri ; mais 
les patrons déclarèrent qu’en outre de ce qu’ils se sentaient in-
capables de manœuvrer avec avantage contre un vaisseau 
comme celui de Jean, ils préféraient payer un léger tribut pour 
obtenir sa protection contre les petits pirates qui, une fois le 
Chablais restitué au duc, allaient surgir de tous côtés. Le syndic 
de la garde déclara que pour lui il ne savait pas au monde ce 
qu’il fallait faire. 
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Chacun se tourna alors vers l’amiral ; et, de nouveau, le ri-
dicule de sa position fut vivement senti par Roset. Cette fois il fit 
bonne contenance, son parti était pris, quoi qu’il pût en arriver. 
Je me charge de tout, dit-il avec assurance ; je prie seulement le 
Conseil de faire mettre à ma disposition dès ce soir six pièces de 
canon, deux cents arquebuses, des munitions, et de faire louer 
pour le service de l’état des brigantins marchands. Je vais con-
voquer la Société de la Navigation. Les conseillers qui savaient 
très-bien où cette société en était réduite, se regardèrent avec 
étonnement, mais ne répliquèrent pas un mot, n’osant douter 
de la gravité de leur premier syndic et amiral Michel Roset. Tout 
ce qu’il demandait fut décrété. On peut juger de son triomphe 
lorsqu’il parut devant l’Hôtel-de-Ville, et qu’il dit au peuple : 
Avant douze heures le pirate sera attaqué, toutes les mesures 
sont prises ; que les membres de la navigation et tous les gens 
de bonne volonté se rendent aux Eaux-Vives, à l’hôtel de la Na-
vigation. 

Cette annonce fut reçue avec les plus vives acclamations. 
Roset ne perdit pas un instant, il fit louer tout de suite les bri-
gantins, et, malgré la nuit qui s’approchait et la bise qui souf-
flait, ordonna de les conduire aux Eaux-Vives. Il fit diriger les 
canons et les arquebuses à l’hôtel même, où tous les chevaliers 
de la navigation devaient se réunir : une fois ces premiers 
ordres donnés, il fit mander auprès de lui, à l’Hôtel-de-Ville, le 
roi de la Navigation, espérant obtenir de lui quelques rensei-
gnements sur l’art nautique. 

Ce roi était un apothicaire, sans contredit l’un des meilleurs 
citoyens de Genève, exemplaire dans la vie privée, et qui avait 
été élu roi pour ses vertus, mais n’avait jamais fait une prome-
nade en bateau que celle du jour de son avènement, et qui dut 
avouer à son amiral qu’il n’avait pas même tiré le coup 
d’arquebuse qui était censé lui avoir donné la couronne. Après 
cet aveu le roi et l’amiral se regardèrent tristement. Je déclare, 
dit l’amiral, que si je ne trouve pas d’ici à une demi-heure un 
bon conseil, je suis un homme perdu, je mourrai écrasé sous le 
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rire de mes concitoyens, et j’avoue que j’aimerais autant être 
roué vif. J’ai fait bonne contenance jusqu’ici ; tant bien que mal 
je sais que pour aller sur l’eau il faut des bateaux, et que pour se 
battre il faut des hommes, du canon et des arquebuses ; j’ai 
donc rassemblé des brigantins, des hommes et des armes ; mais 
si je sais comment distribuer ces hommes et ces armes sur les 
brigantins, si je sais comment faire démarrer ces brigantins du 
rivage, et par la bise encore, je veux être damné à jamais. N’est-
il personne, mon cher roi, parmi les nobles chevaliers de notre 
illustre Société de la Navigation qui puisse me tirer de peine ? 

— Je n’en connais pas parmi les membres actuels, répondit 
l’apothicaire-roi, et vous devez, Monsieur le syndic, vous être 
aperçu que le jour de notre fête nous louons des bateliers pour 
nous conduire. 

— Eh bien ! reprit l’amiral, ne pouvons-nous dans ce mo-
ment louer ces mêmes bateliers ? 

— Il ne serait pas facile de les résoudre à nous rendre le 
moindre service en ce moment, répondit l’apothicaire-roi, car 
ces bateliers sont presque tous du Chablais, et ils considèrent 
leur baron d’Yvoire comme un Dieu ; il n’y aurait que les Vau-
dois arrivés ce soir… 

— Ceux-là ont déjà refusé. Comment, il n’y aurait pas un 
Genevois capable de conduire un bateau ?… 

— Vous savez bien qu’il y en avait beaucoup autrefois, mais 
ils faisaient presque tous partie de la faction des libertins ; la 
plupart ont été chassés, et ceux qui sont restés ne sont plus che-
valiers de la navigation. Il y en a parmi eux de très-habiles ; il y 
a, entre autres, un nommé Dauphin, qui vit plus sur le lac 
qu’ailleurs, mais c’est un enragé contre nous, voudra-t-il nous 
servir ? S’il le veut, il aura tout de suite les autres pirates, car ces 
pauvres diables que nous avons rebutés, on les appelle pirates 
parce que, dans de petits bateaux, ils rôdent sans cesse sur le 
lac, à la pêche ou à la chasse. C’est une espèce à part à Genève, 
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qui ne veut point avoir d’état, et qui serait très-utile si on savait 
l’employer comme le faisait l’ancienne Société de la Navigation. 
Ils sont tout au plus trente, mais ils sont les plus intrépides ba-
teliers, pêcheurs, chasseurs, tireurs, nageurs qu’il y ait sur tout 
le lac. 

— Voilà ce qu’il nous faut, s’écria l’amiral premier syndic, 
et vous dites qu’en gagnant Dauphin on aura tous les autres ; 
comment ai-je donc fait pour ne pas connaître plus tôt ces 
braves gens ? 

— Il n’y a rien d’étonnant, Monsieur le syndic, reprit 
l’apothicaire-roi, ces pauvres diables sont les enfants de la na-
ture, ils ne peuvent supporter aucun frein. Sous l’ancienne, 
joyeuse et licencieuse république, ils étaient les bons compa-
gnons de toutes les fêtes ; depuis que nous avons purifié nos 
mœurs, ils ne se sont pas montrés des citoyens bien dociles, ils 
vont peu au temple, ils rôdent le dimanche comme les autres 
jours, prétendant que le poisson et le gibier ne les attendent 
pas ; ils font bonne chère quand ils peuvent, ils commettent 
sans cesse une foule de petits délits qui les rendraient justi-
ciables du tribunal du lundi ; en conséquence, ils s’arrangent à 
se faire connaître le moins qu’ils peuvent d’un citoyen comme le 
noble Michel Roset, sans cesse dans les charges, tantôt comme 
syndic, tantôt comme procureur-général. Mais, comme amiral, 
je puis vous assurer que c’est une trouvaille pour vous ; ce qui 
sera difficile, ce sera de les décider à nous aider. Ce n’est pas 
qu’ils ne soient bons Genevois et braves, et qu’ils ne soient en-
chantés de trouver une occasion de se faire casser les os, mais ils 
n’aiment pas le régime actuel. 

— Nous tâcherons de les raccommoder avec nous, répondit 
l’amiral ; je vais, ainsi que vous me le conseillez, essayer de ga-
gner d’abord le sieur Dauphin, je vais le faire mander devant 
moi. 

— Voilà qui serait mal débuter dans votre dessein, reprit 
l’apothicaire-roi ; si vous le faites appeler, il n’y aurait pas 
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moyen de lui persuader que ce n’est pas un piège que vous lui 
tendez pour lui susciter une mauvaise affaire, et vous n’en tire-
rez rien ; il faut vous résoudre, noble syndic, à lui faire vous-
même une visite. Ce sera cependant bien heureux et un pur ha-
sard si vous le trouvez chez lui, il est de ma dizaine, et je connais 
toutes ses allures ; nous avons pourtant quelque chance de le 
trouver en ce moment, préparant lui-même son souper, après 
quoi il sortira sans doute de nouveau ; l’effervescence qui règne 
dans la ville est trop de son goût pour qu’il reste chez lui. 
D’ailleurs, noble syndic, Dauphin est un homme bien né, il est 
d’une des plus anciennes familles de Genève ; plusieurs per-
sonnes de son nom se sont distinguées au service de l’état, et 
nous ne courons aucun risque d’être reçus incivilement par lui, 
quoiqu’il nous déteste cordialement. 

— Vous me remettez son nom en mémoire ; il a été porté 
par de bons guerriers, mais je ne croyais pas qu’il existât encore 
quelqu’un de leur famille. 

— Le père de Dauphin, qui est mort ruiné et en exil, a été 
tellement persécuté par notre illustre réformateur Calvin, que 
celui-ci a jugé prudent de se dérober à l’attention ; il n’est guère 
connu que parmi les pêcheurs, les chasseurs et les bateliers ; il 
l’aurait été certainement sur le champ de bataille, si notre 
longue paix ne lui eût pas ôté les moyens de se distinguer ; il a 
cependant fait honorablement plusieurs campagnes en France 
et une en Italie. 

— Allons ! s’écria Michel Roset, c’est un brave garçon qu’il 
faut nous attacher, allons le trouver. 

Le noble syndic et l’apothicaire-roi sortirent alors de 
l’Hôtel-de-Ville, et descendirent le Perron. Arrivés aux rues 
basses situées entre le Molard et Longemalle, ils entrèrent dans 
une de ces longues allées qui passent sous les maisons et vont 
de cour en cour. Au milieu de cette allée, donnant sur la cour la 
plus triste et la plus noire, ils trouvèrent un petit escalier tour-
nant, par le moyen duquel et en se soutenant à une corde en 
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guise de balustrade, ils parvinrent à se hisser jusqu’à un troi-
sième étage, qui alors était le lieu le plus élevé d’une maison. Au 
bout d’un obscur corridor, ils aperçurent un peu de lumière par 
les fissures d’une porte. En voyant cette lumière, l’apothicaire-
roi jugea que celui qu’ils cherchaient était chez lui, car c’était là 
le lieu de sa demeure. Nos deux visitants s’approchèrent de ce 
local en faisant le moins de bruit possible, pour ne pas se don-
ner un air d’importance qui aurait pu déplaire à l’indépendant 
personnage qu’ils voulaient gagner. Cette marche silencieuse 
leur permit d’entendre le monologue suivant : 

— Les imbéciles ! ils veulent donc essayer un combat 
contre Jean d’Yvoire ; que feront-ils avec tous ces maladroits de 
la navigation ? Ils ont un amiral, un bon amiral, ma foi, qui dé-
bute par donner l’ordre de faire sortir les brigantins du port à la 
nuit tombante et par la bise, pour aller les exposer aux Eaux-
Vives. Qu’il aille au port voir comme on exécute son ordre. Les 
bateliers vaudois et chablaisans sont là qui se moquent de nous. 
Nos bateaux se choquent, se heurtent ; on sera heureux si le 
courant ne les emporte pas sur les moulins. Cela fait mal à voir. 
Oh ! chienne de patrie, depuis que les cafards s’en sont empa-
rés ! Ma foi, je n’ai pu rester plus longtemps à contempler un tel 
spectacle !… 

Un moment de silence suivit ce monologue ; les deux visi-
tants en profitèrent pour frapper à la porte. 

— Qui frappe ? s’écria Dauphin. 

— Des amis de la patrie, répondit Michel Roset, qui vien-
nent vous consulter sur les événements du jour. 

— Des amis de la patrie, répéta lentement Dauphin, je n’en 
connais plus, mais n’importe, voyons qui c’est. À l’instant il ou-
vrit. 

Apercevant d’abord l’apothicaire-roi : Ah ! c’est vous, mon 
dizenier, venez-vous me chercher quelque mauvaise chicane sur 
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mes mœurs ; ce n’est pas bien de prendre un noble prétexte 
pour venir voir ce que je fais à ces heures. Vous le voyez, 
j’apprête un pauvre souper. En effet, Dauphin jetait une perche 
dans une casserole, et se disposait à la faire frire sur un feu pé-
tillant qu’il venait d’allumer. Sa chambre, qui composait tout 
son appartement, était petite, mal meublée, mais très-propre. 
Dans un angle était son lit entouré de rideaux de serge verte ; en 
face de ce lit, un grand bahut de bois de chêne, qui contenait 
sans doute les hardes du maître de ce logis. Entre le lit et le ba-
hut, se trouvaient suspendus à la muraille une cuirasse, un 
casque, une grande épée, deux poignards, une paire de beaux 
pistolets, une lance, une arquebuse et même une arbalète. En 
face de cet arsenal se trouvait la cheminée ; d’un côté l’on re-
marquait quelques pots et assiettes d’étain, de l’autre des filets, 
des lignes. Une petite fenêtre donnait sur la cour ; en plein jour 
on devait voir dans cette chambre à peu près aussi clair que 
dans une cave ; une table et deux escabelles de bois complé-
taient l’ameublement. Sur la table brûlait en ce moment une 
mèche qui sortait d’un tube d’étain plein d’huile. 

— Vous vous méprenez sur l’objet de ma visite, lui répondit 
l’apothicaire-roi, vous savez d’ailleurs, Monsieur Dauphin, que 
comme dizenier du quartier, où vous habitez, je n’ai jamais été 
incommode pour vous ; je sais apprécier votre honorable indé-
pendance et les habitudes qui vous restent de l’opulence que 
vous avez connue dans votre jeunesse. La personne respectable 
qui m’accompagne doit vous prouver d’ailleurs que nous 
n’avons pas pu vouloir vous tromper sur le motif de notre visite, 
nous venons réellement vous consulter sur les événements du 
jour. 

Après sa première apostrophe à l’apothicaire-roi, Dauphin 
avait aperçu Michel Roset, il le connaissait bien de vue, et sa 
surprise de le voir chez lui avait été grande ; en effet, il le témoi-
gnait à son air. 
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Dauphin n’était pas d’une très-grande taille, mais il se dis-
tinguait par une apparence de vigueur et par les beaux traits de 
son visage, qui joignaient une grande douceur d’expression à 
quelque chose d’héroïque, il pouvait avoir alors une quarantaine 
d’années, ses cheveux et sa barbe étaient d’une couleur châ-
taine, sans aucun mélange de poils gris, il portait un juste au 
corps et des hauts-de-chausses de velours noir un peu usé, mais 
très-propre ; son épée était attachée à un ceinturon de peau de 
buffle noir ; il avait en tout l’extérieur d’un brave et loyal soldat 
de fortune. 

Ainsi fait, il plut extrêmement à Michel Roset, qui était lui-
même un homme trop supérieur, pour ne pas rendre justice aux 
qualités même d’un adversaire, à plus forte raison lorsqu’il 
s’agissait de trouver celui qui devait le tirer avec honneur du pas 
délicat où il était engagé. 

— Monsieur Dauphin, dit-il, permettez-moi de m’applaudir 
de la bonne fortune que me procure M. le dizenier de votre 
quartier, en me faisant faire votre connaissance personnelle ; ce 
qu’il m’a dit m’a convaincu que personne plus que vous ne pou-
vait être utile à l’état dans les circonstances où nous nous trou-
vons par suite de l’apparition en vue de notre ville du pirate 
d’Yvoire. Nous avons acquis la certitude, par une commission 
dont il a lui-même chargé les patrons vaudois qui sont arrivés ce 
soir, qu’il ne médite rien de bon contre nous. J’espère qu’en 
voyant le premier syndic venir réclamer votre aide pour la pa-
trie, vous êtes trop bon citoyen pour la refuser. 

— Monsieur le premier syndic, noble Michel Roset, répon-
dit Dauphin, c’est un honneur auquel je ne m’attendais pas, que 
d’être appelé à vous recevoir dans mon chétif réduit. Un autre 
rougirait de sa misère ; mais la seule chose que je reconnaisse 
bonne dans les changements que la sévérité mal entendue de 
Calvin a opérés dans Genève, c’est la simplicité qu’il a mise en 
honneur. Vous ne trouverez donc pas mauvais que je ne puisse 
vous offrir pour vous asseoir, vous et M. le dizenier, que deux 
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escabelles de bois, tandis que, n’ayant pas un troisième siège, je 
resterai moi-même debout : en proférant ces mots il approcha 
les deux escabelles de ses hôtes, et lui-même s’accouda contre 
un angle de la cheminée : les deux visiteurs auraient craint de 
l’offenser en refusant, et ils s’assirent. 

— Maintenant, noble syndic, convenez que je dois être 
étonné de votre démarche ; j’ignore comment M. le dizenier a 
pu penser à moi à propos de la guerre maritime où l’audace du 
baron d’Yvoire paraît devoir nous entraîner. M. le dizenier est 
lui-même roi de la navigation, et vous, Monsieur le premier 
syndic, vous êtes son amiral ; tandis que moi, jadis, il est vrai, 
l’un des indignes chevaliers de la confrérie de la Navigation, je 
ne suis plus rien qu’un pauvre pêcheur bien obscur, qui a bien 
du mal à se procurer un peu de poisson, en évitant autant que 
possible d’avoir rien à démêler avec la ferme, mon dizenier, les 
auditeurs, le tribunal de l’audience et le vénérable Consistoire, 
qui ne veut pas qu’on pêche le dimanche, à moins que ce soit 
par délassement. 

Michel Roset ne put s’empêcher de sourire, malgré la rigi-
dité qui le distinguait ; vous nous raillez là, Monsieur, dit-il, 
avec esprit et cruauté en même temps, et vous me forcez de 
convenir que la république ne s’est pas bien conduite avec 
quelques hommes de mérite tels que vous. Trop occupés du dé-
sir de faire de notre cité un bel exemple de vertu protestante, 
nous avons parfois oublié qu’il est des caractères d’une trempe 
indépendante, qui possèdent des sentiments naturels d’honneur 
et de piété, que l’on ne doit pas assujettir à un frein aussi rigou-
reux que les autres. Nous nous sommes ainsi aliénés de braves 
gens, dont l’état sent maintenant vivement le besoin. Ce n’est 
pas moi qui devrais être l’amiral de la Société de la Navigation, 
c’est vous, et je conviens que je mérite vos plaisanteries sur un 
titre dont je n’aurais jamais dû consentir à me laisser affubler ; 
mais je l’ai pris pour un jeu. Une longue paix nous avait rendus 
peu clairvoyants sur bien des institutions de nos ancêtres, dont 
j’entrevois en ce moment l’utilité. Je conviens que j’ai été un de 
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ceux qui ont cherché à fausser la destination de la société, 
m’étant imaginé que les habitudes qu’on prenait dans les exer-
cices nautiques auxquels on se livrait, ne servaient que de pré-
texte à des fêtes, et disposaient à la dissipation. J’avais complè-
tement perdu de vue ces temps où, sans cesse harcelés d’enne-
mis sur le lac et sous nos murs, il fallait que tous nos citoyens 
sussent à la fois manier la rame et la lance. Ces temps sont re-
venus, et je maudis mon aveuglement. 

— Je dois reconnaître, Monsieur le syndic, répondit Dau-
phin, qu’après vos aveux il m’est impossible de persister dans le 
ton que j’avais pris d’abord ; mais si je ne dois plus vous railler 
sur un titre qui, ainsi que vous le dites, n’a été pour vous qu’un 
jeu, je dois déplorer avec vous que l’oubli d’une de nos véné-
rables institutions de nos temps héroïques ait fait tellement dé-
choir chez nous l’art nautique, qu’on ne puisse rien trouver en 
ce moment pour notre défense du côté du lac. 

— Nous voici, reprit l’amiral syndic, sur le terrain où je 
voulais vous placer. Vous savez sans doute déjà quels moyens 
l’état met à ma disposition pour combattre le pirate ; comme 
bons arquebusiers et canonniers je puis compter sur les 
membres actuels de la société et sur des hommes de bonne vo-
lonté, qui ne manqueront pas ; mais où trouver des bateliers 
pour mener nos brigantins ? Il n’y a que vous, Monsieur Dau-
phin, qui puissiez prendre le commandement pour cette partie 
du service, trouver des hommes, et nous diriger convenable-
ment. 

— Quand j’aurais tous les hommes qu’il faut, s’écria Dau-
phin, ce qui est loin d’être, puisque vous avez exilé presque tous 
nos bons nautonniers ; quand je les aurais, nous ne serions pas 
au bout de nos peines. Écoutez, je veux être franc avec vous, 
puisque vous avez commencé par l’être. Eh bien ! je vous dirai 
que mes pauvres compagnons de pêche et de chasse, que vous 
appelez des pirates, se sont déjà réunis pour aviser aux moyens 
de jouer un tour à M. le baron d’Yvoire. Ces obscurs citoyens ont 
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pris tout de suite plus à cœur l’honneur de leur patrie que le 
Conseil étroit. 

Afin de décider quelque chose de bien, ils ont d’abord vou-
lu reconnaître l’ennemi ; je me suis chargé de la besogne, et tel 
que vous me voyez je reviens en ce moment du Creux-de-
Genthod, où caché au fond d’une petite anse, j’ai de mon bateau 
examiné tout à loisir le vaisseau du baron. C’est, je vous en 
donne l’assurance, une construction tout à fait respectable, ar-
rangée de façon à glisser sur l’eau avec une agilité incroyable, 
soit à la rame, soit à la voile. Il n’y a que deux moyens de la dé-
truire, c’est de lui attacher un brûlot ou de la prendre à l’abor-
dage ; les deux choses sont également difficiles, car elle ne se 
laissera pas approcher du premier coup, elle coulera bas tout ce 
qu’elle verra. Si on se présentait ouvertement avec les six bri-
gantins que le Conseil a mis à votre disposition, le baron 
n’aurait qu’à faire marcher dessus son vaisseau pour les culbu-
ter les uns sur les autres par son seul poids. Nous autres, que 
vous appelez pirates, nous nous étions arrêtés à l’idée d’un brû-
lot, mais toute la poudre qu’entre nous tous nous avons à notre 
disposition ne suffirait pas pour lui disjoindre quatre planches, 
et puis, je vous dirai que j’aurais de la répugnance à jouer ce 
coup de traître à ce baron. Je l’ai vu sur le pont de son vaisseau 
causant avec le vieux Navilliers, syndic d’Yvoire, que tout le lac 
connaît, avec le jeune baron d’Hermance, quelques autres gen-
tilshommes et un nègre ; ils ont tous si bonne façon, que 
j’aimerais mieux les avoir pour amis que pour ennemis. L’équi-
page aussi a bonne contenance, il est composé d’à peu près cent 
cinquante hommes, bien armés et de mines décidées. 

— Mais Monsieur Dauphin, dit Michel Roset, en se levant 
et lui prenant la main, voilà de précieux renseignements. Vous 
êtes un galant homme, et je vous demande encore une fois par-
don de ne pas vous avoir connu jusqu’ici. Permettez-moi de re-
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quérir vos services au nom de l’état, je vous nomme sergent1 
dans le régiment de nos milices, et je puis vous répondre que le 
Conseil confirmera cette nomination. Vous pouvez promettre 
des récompenses à tous ces braves gens qu’on appelle impro-
prement pirates, et que nous réhabiliterons dans l’opinion ; en-
gagez-les à vous suivre aux Eaux-Vives, à l’hôtel de la Naviga-
tion, où m’attendent déjà les membres de la Société, dont, à dé-
faut du talent du navigateur, on peut du moins utiliser le cou-
rage. Là nous déciderons des moyens que nous pouvons em-
ployer pour sauver l’honneur de Genève. 

— Vous le voulez, répondit Dauphin, eh bien ! soit ; mais 
avec les moyens que nous avons, je ne réponds pas du succès, 
mais du moins je m’engage à sauver l’honneur de ma patrie. 

1 Le grade de sergent équivalait alors à celui de chef de bataillon, il 
n’y en avait qu’un par compagnie, et c’était lui qui la commandait ; le ré-
giment était divisé en 4 compagnies. 
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Chapitre Douzième. 
 

Un Brûlot. 

Il régnait une grande confiance à bord du vaisseau de Jean, 
et sauf le maure Abdallah, dont le sommeil léger n’était pas sans 
un mélange de vague inquiétude, tout était profondément as-
soupi. La beauté de la nuit et le calme de la position que Navil-
liers avait si heureusement choisie, à l’abri du vent de bise, qui 
d’ailleurs commençait à tomber, avait engagé la plus grande 
partie de l’équipage à rester sur le pont pour y prendre le repos, 
comme avaient fait leurs chefs. Près du grand mât dormaient 
Jean, d’Hermance, les deux officiers nobles et le Maure. Tous 
les soldats et plus de la moitié des bateliers étaient couchés çà et 
là, Navilliers était à côté de son gouvernail. Les seuls bateliers 
dont c’était au tour de prendre les rames étaient restés dans 
l’entrepont. 

Vers les trois heures du matin, lorsqu’à peine un faible cré-
puscule répandait une clarté douteuse nageant dans l’épaisseur 
des ténèbres, Abdallah se souleva en sursaut, et jeta autour de 
lui un regard effaré, était-ce un rêve ? était-ce un effet de l’ima-
gination ? Mais il lui avait semblé que quelque chose avait tou-
ché la quille du vaisseau. Son oreille attentive cherchait à se 
rendre compte de la vérité de son impression, lorsque, sans au-
cun doute cette fois, il entendit légèrement remuer l’eau et 
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comme frapper un coup sourd sous le navire, du côté de la 
proue. 

À l’instant Abdallah donne l’alarme, crie aux armes, et lui-
même, se dépouillant de ses vêtements et se saisissant d’une 
hache, s’élance dans le lac. Navilliers et les chefs, les premiers 
debout, ne purent d’abord comprendre ce que signifiait cette 
alerte. Ils avaient vu Abdallah se jeter dans l’eau la hache à la 
main, et au jour imperceptible du crépuscule ils ne pouvaient 
distinguer ce qui avait provoqué cette brusque résolution de sa 
part. Bientôt ils entendirent que l’eau s’agitait vivement au bout 
du navire, et quand ils portèrent leurs regards de ce côté, ils 
crurent apercevoir une ombre de la forme d’une boule qui glis-
sait avec célérité sur l’onde, se dirigeant vers le côté opposé au 
bord où le Saint-Niton était amarré. Le petit golfe du Creux-de-
Genthod formait un demi-cercle, entouré de collines couvertes 
en partie de vignes et de bois ; ces derniers, dans plusieurs en-
droits, descendaient presque jusque dans l’eau. Le seul lieu du 
rivage qui se trouvait uni et à découvert, était celui près duquel 
le navire avait jeté l’ancre. La boule noire qui glissait vers le ri-
vage opposé semblait agiter l’eau autour d’elle, et se diriger vers 
les bords abrités, comme pour y chercher un refuge ; à plus de 
soixante pas de distance, une autre ombre d’une forme pareille 
se détacha des flancs du navire, et avait l’air de poursuivre 
l’autre. On reconnut bientôt que cette dernière n’était autre 
chose que la tête du Maure, qui s’était mis à la nage sans doute 
pour tâcher d’atteindre un autre nageur ; mais bientôt, désespé-
rant d’en venir à bout, Abdallah s’arrêta et revint vers le navire, 
il tourna avec inquiétude autour de la proue, comme s’il cher-
chait quelque chose ; enfin il cria qu’on lui tendît une corde, et il 
se fit hisser de nouveau à bord. 

— Eh bien ! que se passe-t-il donc, mon pauvre Abdallah ? 
s’écria Jean, as-tu vu quelque monstre marin ? nous ne sommes 
pas ici dans la Méditerranée, et je te préviens que nos plus gros 
poissons ne sont que des truites, ce que nous avons de plus vo-
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race ce sont les brochets ; mais il y a loin d’eux aux requins, 
ceux-là ne croquent que des perchettes. 

— Monseigneur, êtes-vous sûr, répondit Abdallah, que 
votre lac soit aussi pacifique sous l’eau que vous le dites, et ne 
renferme pas quelque loup de mer à figure humaine. Croyez-en 
mon instinct, il s’est passé tout à l’heure ici quelque chose 
d’extraordinaire : ce n’est pas un poisson qui s’était accroché 
ainsi aux flancs du vaisseau, c’était bien un homme qui s’est 
sauvé en nageant, ma foi, comme je n’ai jamais vu nager. 
Croyez-vous que ce gaillard-là soit venu si près de nous avec de 
bonnes intentions. Si j’avais pu le rattraper, j’aurais eu avec lui 
une explication qui m’aurait éclairci ce mystère ; mais, ne pou-
vant l’atteindre tout de suite, j’ai préféré revenir pour parer au 
mal qu’il peut avoir fait. 

— Que diable peux-tu craindre ? dit Jean. 

— D’abord il peut avoir fait un trou au navire ; il faut en-
voyer le charpentier visiter à fond de cale, puis il peut avoir fait 
autre chose que j’entrevois sans m’en rendre encore bien 
compte. Si l’on veut m’en croire, que les rameurs se tiennent 
prêts, et levons tout de suite les ancres ; pour moi je reste nud, 
la hache à la main, tout dispos à m’élancer encore dans le lac, 
s’il en est besoin ; qu’on m’attache une corde autour du corps 
pour me ramener dès que j’en donnerai l’ordre. 

Ce qu’il venait de recommander était à peine en train de 
s’exécuter, qu’on vit sortir de la côte boisée une grande ombre 
noire, comme celle d’un bateau qu’on aurait tenu caché derrière 
les arbres, qui avançait dans l’eau ; cette ombre se mit à se diri-
ger en ligne directe sur le navire avec une extrême vélocité ; on 
reconnut bientôt que c’était en réalité un grand bateau ; mais ce 
qui était effrayant, c’est qu’il s’avançait sans qu’on aperçût ni 
mouvement de rames, ni aucune voile déployée ; déjà l’équipage 
du Saint-Niton se frappait de l’idée qu’il assistait à quelque évé-
nement surnaturel, et l’épouvante glaçait le courage de ceux qui 
le composaient, lorsque Abdallah cria d’une voix de tonnerre : 
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Un brûlot ! c’est un brûlot, levez les ancres, à la rame ! à la 
rame ! Dans ce moment une seule ancre était levée, le temps de 
retirer l’autre aurait suffi pour être atteint par le bateau mysté-
rieux, qui s’avançait comme l’éclair ; alors sans hésiter Abdallah 
coupe d’un coup de la hache qu’il tenait à la main le cordage au-
quel était suspendue la seconde ancre. Les rames étant déjà le-
vées, le bâtiment partit comme un trait ; mais, oh ! miracle, la 
vélocité du menaçant bateau semblait redoubler, et suivre la 
même direction que le Saint-Niton ; tout d’un coup un bruit 
comme celui d’une corde qui se tend se fit entendre sur les flots, 
et à la lueur du jour, qui à chaque instant devenait plus vif, le 
Maure vigilant reconnut entre le navire et le bateau une trace 
légère en ligne directe : sans perdre un instant il saute de nou-
veau dans l’eau, plonge, frappe un coup sur le flanc, sous la 
proue du navire, reparaît, se fait hisser à bord, et le Saint-Niton 
s’éloigne à toute rame ; et, nouveau prodige, le bateau qui 
s’approchait de lui s’arrête court. 

Abdallah avait découvert le moyen employé par le hardi 
nageur, surpris par lui un instant avant ; celui-ci avait introduit 
sous l’eau, et planté sur le flanc du navire, une boucle à travers 
laquelle il avait passé un cordage ; c’était un des bouts de ce 
cordage, tiré de terre à force de bras, qui précipitait avec tant de 
vitesse le bateau mystérieux du côté du Saint-Niton. En coupant 
ce cordage Abdallah venait de faire disparaître l’enchantement. 

Il était temps : à peine le Saint-Niton eut-il gagné un peu 
d’espace, que le bateau mystérieux sauta avec une effroyable 
explosion, qui couvrit le lac de débris enflammés, quelques-uns 
même vinrent tomber jusque sur le navire, mais heureusement 
sans accident. Les chefs et tout l’équipage regardaient Abdallah 
avec étonnement, on ne pouvait encore se rendre compte com-
ment il avait deviné les projets de l’invisible ennemi, dont 
l’audace avait manqué détruire la construction navale dont on 
était si fier. La justesse du coup-d’œil de ce Maure, l’exactitude 
de ses prévisions, et la promptitude d’exécution qu’il avait dé-
ployée pour écarter le danger, ne firent que confirmer davan-
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tage l’idée accréditée parmi l’équipage, qu’il avait à sa disposi-
tion quelques secrets de l’enfer. Pour les chefs, ils étaient saisis 
d’admiration sans aucune réticence. Mais tandis qu’on ne 
s’occupait que d’Abdallah, il était loin d’avoir repris sa tranquil-
lité ; son inquiétude était toujours éveillée, il ne songeait point 
encore à reprendre ses vêtements, il était là dans sa sauvage nu-
dité, laissant voir un beau corps brun, un peu grêle dans ses 
proportions, mais élégant, souple et vigoureux. Son œil noir 
brillait avec feu sous le turban qui couvrait encore sa tête, la 
hache était toujours dans ses mains. 

— Allons, lui dit Jean, reprends tes habits, brave Abdallah ; 
le danger dont tu nous as préservés n’est-il pas tout à fait loin de 
nous maintenant ? La manière miraculeuse dont ta vigilance 
nous a préservés, dégoûtera sans doute les traîtres qui nous ont 
joué ce tour, de recommencer. Retournons montrer à Genève 
que nous sommes encore de ce monde, et en même temps il 
donna l’ordre de se diriger de ce côté ; comme la bise soufflait 
encore, on tendit les voiles. 

— Monseigneur, répondit le Maure, soyez sûr que tout n’est 
pas fini ; je crois bien, comme vous, qu’ils n’essayeront plus de 
brûlots, mais les ennemis qui ont imaginé ce tour n’en resteront 
pas là ; il y a de l’expérience, de l’adresse et du courage dans ce 
trait, et soyez sûr qu’ils tenteront autre chose. Ma vigilance de 
cette nuit m’a été inspirée par votre conversation d’hier soir 
avec le baron d’Hermance. Je ne sais pas ce que c’est que Ge-
nève ; mais quand vous avez dit que cette ville était parvenue 
avec ses alliés à expulser le duc de Savoie de ses états, je me suis 
dit de mon côté tout bas à part, qu’il y avait peut-être de 
l’imprudence à venir braver si près une cité dans le sein de la-
quelle il doit y avoir des hommes courageux et adroits. Cette 
idée me poursuivait et m’empêchait de dormir, quand j’ai en-
tendu l’eau s’agiter vers la proue, et que j’ai eu le bonheur de 
sauver le navire ; mais, je vous le répète, croyez-moi, il y aura 
encore quelque chose. Tenez, ils ne nous font pas languir. 
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En effet, une détonation produite par la décharge de plu-
sieurs canons, vint frapper leurs oreilles, un boulet venait aussi 
de percer une voile. Dans ce moment le navire doublait le coin 
du petit golfe situé du côté de Genève, et d’où la côte recom-
mençait à courir en droite ligne. La décharge semblait partir des 
pièces d’artillerie placées à terre ; mais bientôt on vit à décou-
vert deux beaux brigantins pontés, rangés en bataille le long du 
rivage ; sur les côtés de ces brigantins s’élevaient des espèces de 
remparts composés de matelas amoncelés, derrière lesquels ti-
raient à l’abri un grand nombre d’arquebusiers. Ces brigantins 
paraissaient ne pas pouvoir bouger de place, tant ils étaient 
lourdement équipés. Aussi pour éviter le feu roulant de canon et 
les arquebusades qui en partaient, Navilliers tourna-t-il le gou-
vernail, se dirigeant en plein lac ; mais aussitôt que cette ma-
nœuvre eut été aperçue, deux grands bateaux non pontés, mon-
tés chacun par une trentaine d’hommes, s’avancèrent à la rame, 
s’efforçant de remorquer du côté du Saint-Niton les deux 
lourdes barques, qui continuaient le feu le mieux nourri. 

Ce feu cependant jusque-là n’avait fait aucun mal, à cause 
de la distance et de l’agitation de l’eau que la bise soulevait en-
core. En forçant de voiles, on se serait facilement éloigné assez 
pour n’avoir plus rien à craindre du tout ; mais Jean ne voulant 
pas avoir l’air de fuir, fit ralentir la marche, et en même temps 
ouvrir le feu de son artillerie sur les attaquants. 

Plus heureux que ses adversaires, son premier boulet vint 
frapper en plein dans un des bateaux qui remorquaient les bri-
gantins ; il y causa un tel désordre, sans cependant tuer per-
sonne, que le bateau se replia sur son brigantin. Cependant 
l’autre bateau avançait toujours, et il était déjà assez près du 
Saint-Niton, quand la corde par laquelle il remorquait le brigan-
tin qui le suivait rompit, soit par accident, soit qu’on l’eût cou-
pée du côté du brigantin, comme on crut le remarquer du vais-
seau de Jean. Toutefois l’ardeur qui animait les rameurs de ce 
bateau était si grande, qu’ils ne s’aperçurent pas qu’ils avan-
çaient seuls. Pour les brigantins, quelques boulets qui boulever-
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sèrent leurs matelas, parurent les décider à se rapprocher de la 
terre, où, après des efforts inouïs de manœuvres maladroites, ils 
parvinrent à s’embosser de nouveau. Pendant ce temps, le géné-
reux bateau, resté seul en avant, était parvenu jusqu’au navire, 
malgré un homme tué et deux blessés. Là, sans regarder en ar-
rière, se croyant sans doute suivis par les brigantins, les intré-
pides raseurs accrochent leur bateau aux flancs du vaisseau, et 
montent hardiment à l’abordage. 

À ce trait, les lecteurs ont reconnu Dauphin et ses braves 
compagnons, si sottement appelés pirates dans Genève. On 
croyait si peu à une pareille audace à bord du Saint-Niton, que 
l’attention de tout l’équipage était disséminée suivant les diffé-
rentes occupations de chacun ; les uns étaient à leurs rames 
dans l’entre-pont, les autres aux voiles, les autres chargeaient 
les canons et continuaient le feu contre les brigantins, dont les 
boulets n’atteignaient cependant plus le navire. 

L’attaque de Dauphin était dirigée sur le centre du bâti-
ment ; elle fut conduite avec tant de rapidité, qu’à l’instant où il 
était sur le point de franchir le bord, il ne se trouva là que le 
Maure pour le recevoir. Celui-ci lui-asséna un coup vigoureux 
avec la hache qu’il tenait à la main, mais que Dauphin eut le 
temps de parer, en se couvrant la tête d’un petit boucher qu’il 
avait pris dans l’idée précisément de ce qui arrivait, ayant 
d’ailleurs négligé de se revêtir de sa cuirasse pour être plus lé-
ger. Il n’avait pas encore franchi le bord du pont lorsque le 
Maure lui porta un second coup ; mais avant qu’il en fût atteint, 
un autre assaillant, qui montait en tenant sa rame à la main, eut 
le temps de la lancer de manière que le coup fut détourné. À 
l’instant Dauphin se trouva à bord, avec deux ou trois autres de 
ses compagnons. Jean, le baron d’Hermance, les écuyers, et 
quelques soldats accouraient ; mais leur faisant face avec ses 
amis, Dauphin donna le temps à ses autres compagnons 
d’arriver sur le pont. 
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Ce n’était pas là une troupe méprisable, quoique l’apparen-
ce de ceux qui la composaient ne fût pas très-recherchée. Dau-
phin était celui d’entre eux qui avait le meilleur extérieur, et 
pourtant s’il n’avait pas été servi par l’air naturel de distinction 
qui lui était propre, il aurait pu paraître un chef de brigands. Il 
avait encore le costume de velours noir usé sous lequel il nous 
est apparu la veille ; il y avait ajouté un casque d’un fer bien 
trempé, mais fort simple et sans panache ; le petit bouclier rond 
qui lui avait si bien servi, deux pistolets, un long poignard, rete-
nus à sa ceinture, et une large et solide épée, complétaient son 
armement ; il était d’ailleurs tout débraillé ; on voyait que c’était 
à la hâte qu’il s’était couvert de ses vêtements. Ses compagnons 
étaient à peu près armés comme lui ; quelques-uns avaient des 
piques, d’autres des arquebuses, ils avaient tous des casques 
qu’on leur avait prêtés à l’arsenal. Ils se trouvèrent vingt-sept 
sur le pont, qui avaient plutôt la tournure de vrais pirates que 
ceux qu’ils venaient attaquer. Ils se répandirent sur le pont, et 
dans le premier moment de surprise quelques hommes de 
l’équipage furent blessés ou tués par eux. Mais bientôt on se ré-
unit, et ils se trouvèrent repoussés et acculés autour du grand 
mât, près duquel, depuis l’abordage, Dauphin s’escrimait contre 
Jean, auquel il donnait une grande occupation ; le Maure se dé-
battait contre celui qui, détournant le coup de hache qu’il por-
tait à Dauphin, s’était élancé sur lui en abordant, et l’avait 
étreint dans ses bras. C’était à qui des deux se dégagerait le 
premier, mais leur adresse était si grande à l’un et à l’autre 
qu’ils ne pouvaient se séparer, et, comme deux athlètes dans 
une lutte antique, ils luttaient collés corps à corps. D’Hermance 
avait aussi affaire à un guerrier expérimenté, et s’il n’eût été 
couvert d’une cuirasse, il aurait été transpercé par plusieurs at-
teintes d’une demi-pique que son adversaire maniait avec une 
grande adresse. Sur d’autres points, les coups d’arquebuse, de 
pistolet, s’échangeaient vivement. Cependant la masse de 
l’équipage pressait de si près les intrépides Genevois, que l’on 
ne put faire davantage usage des armes à feu, et le combat à 
l’arme blanche s’établit partout, et semblait devoir durer encore 
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longtemps, car les Genevois, réunis en masse compacte, ne se 
laissaient point entamer. Cependant le baron d’Hermance étant 
parvenu à blesser celui qui lui tenait tête, et voyant la situation 
du combat, jugea que pour le terminer il fallait faire retirer les 
siens de ce combat resserré, les placer à distance, et détruire les 
assaillants à coups d’arquebuse. Sa manœuvre exécutée, le 
centre du vaisseau ne resta occupé que par les Genevois ; des 
deux côtés, l’équipage forma deux lignes, d’où la mort allait 
s’élancer sur le groupe déjà bien diminué des assaillants ; mais 
ce qui empêchait le feu, c’était le combat acharné que conti-
nuaient à se livrer Jean et Dauphin d’une part, d’une autre le 
Maure et le vigoureux batelier qui le tenait corps à corps. Si on 
avait tiré, on aurait pu atteindre Jean et Abdallah. 

Pendant un moment, la bataille fut donc interrompue, et 
toute l’attention se dirigea vers ces deux combats singuliers : ce-
lui de Jean et de Dauphin avait lieu à l’épée, et ils y déployaient 
toute la grâce et l’aplomb qu’ils auraient pu y mettre dans un 
duel au milieu d’un champ clos. 

Jean maniait son fer de la main gauche, et, chose qui éton-
na tous les spectateurs, on le vit deux ou trois fois avancer sans 
ménagement son bras droit pour parer les coups furieux que lui 
portait Dauphin. La surprise fut bien plus grande encore, lors-
que, parant ainsi un coup de taille, on vit sa manche fendue 
dans toute sa longueur ; le coup retentit comme s’il avait été 
porté sur un métal sonore, et aux yeux de tous apparut un bras 
d’un acier brillant. L’équipage ne put encore expliquer cette 
soudaine révélation que par une protection surnaturelle. Cha-
cun avait vu le baron se servir de son bras droit avec autant 
d’adresse que de l’autre. Au lieu donc de s’expliquer tout natu-
rellement ce qui frappait les regards, on aima mieux penser que, 
par des enchantements, Jean avait su rendre invulnérable ce 
bras redoutable. 

Cependant les deux combats continuaient avec des alterna-
tives qui tenaient les respirations suspendues. 
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Enfin le Maure, parvenant, grâce à sa nudité, à se dégager 
des bras de son adversaire, en glissant vers la terre, se relève et 
de sa hache fend la tête à l’infortuné batelier. Il n’eut pas plus 
tôt accompli cet exploit, que se tournant du côté où son maître 
combattait, il allait étendre Dauphin d’un autre coup de hache, 
lorsque Jean s’en apercevant lui cria de s’arrêter. En même 
temps, le noble baron pria Dauphin de suspendre, et lui-même 
baissa son épée. 

— Monsieur, lui dit-il, voyez votre situation ; la moitié de 
vos soldats n’existent plus, une seule décharge terminera le des-
tin des autres ; ne faites pas l’impossible, rendez-moi votre 
épée, et j’épargnerai ce qui reste de vos braves compagnons. On 
vous a trahi ; si ceux qui tiraillent inutilement de leurs brigan-
tins embossés à la côte vous avaient suivi, vous n’en seriez pas 
là ; mais je dois reconnaître que votre bravoure me charme, et 
que je serais heureux de pouvoir vous épargner, quoique ce ma-
tin vous m’ayez joué un fier tour avec votre brûlot, qui, ma foi, a 
bien manqué me faire sauter en l’air. 

— Les choses en sont au point, Monsieur le baron, répondit 
Dauphin, que je crois pouvoir vous remettre mon épée sans 
honte ; nous avons fait ce que nous avons pu, et sans votre gé-
nérosité, je conviens que nous voici admirablement en position 
d’être tués jusqu’au dernier. Si dans ce moment quelqu’un com-
promet l’honneur de Genève, ce n’est pas nous : en achevant il 
tendit son épée à Jean, qui la reçut de l’air le plus gracieux ; ce 
qui restait des compagnons de Dauphin rendit aussi les armes. 

L’action généreuse de Jean fut bien accueillie par tout 
l’équipage ; on avait admiré l’audace de la troupe intrépide, qui, 
ne s’embarrassant nullement de son petit nombre, avait coura-
geusement soutenu le combat. Plus de la moitié de ces pauvres 
pirates genevois était étendue sur le carreau ; on soigna les bles-
sés avec ceux du Saint-Niton, qui avait eu aussi des tués et des 
blessés. 
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Les prisonniers furent conduits dans l’entrepont : Jean, qui 
les avait admirés, espérait les attacher à son service ; il pria 
Dauphin de rester sur le pont. 

— Ah ! ça, lui dit-il, pouvez-vous m’expliquer ce que font 
là-bas vos compatriotes, qui continuent à tirailler comme si 
nous étions encore à portée ; ils ne nous ont pas fait grand mal 
quand nous étions près d’eux, à plus forte raison depuis que 
Navilliers a eu la sage précaution de se mettre à distance. 

Dauphin baissa les yeux. J’ignore, Monsieur le baron, dit-il, 
ce que celui qui les commande peut avoir dans l’esprit ; mais je 
ne doute point qu’il ne sache ce qu’il fait. 

— Oui, reprit Navilliers en riant, il veut nous faire savoir 
qu’il a de la poudre pour que nous n’approchions pas ; mais s’il 
était seulement à deux pouces dans le lac, oh ! alors sûrement il 
ne saurait plus ce qu’il faut faire. Croyez-moi, Monseigneur, 
nous tenons ici toute la marine de Genève, c’est-à-dire tous les 
hommes capables de naviguer. Ah ! je vous ai bien reconnu, 
Dauphin, vous et les vôtres, et je suis bien content pour ma part 
que M. le baron vous ait laissé la vie. 

— Comment, dit Jean, tu les connais ? 

— Oui, Monsieur le baron ; qui ne les connaît pas sur le 
lac ? ce sont de bons enfants, pas cagots du tout ; on les appelle 
pirates à Genève, parce qu’ils ont un peu la tête faite comme les 
Chablaisans, aimant à se divertir, et gagnant leur vie sur le lac, à 
pêcher, chasser, comme nous autres enfin. 

— Ah ! parbleu, reprit Jean, j’ai donc bien fait de les épar-
gner. 

— Sans eux, continua Navilliers, j’aurais défié les Genevois 
de faire sortir une seule barque par la bise ; j’étais certain que 
les bateliers vaudois et chablaisans refuseraient le service ; aussi 
quand j’ai vu ce qui s’est passé ce matin, je n’y comprenais plus 
rien ; et puis il fallait un homme de tête pour mener tout cela. 
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Ah ! M. Dauphin, c’est vous qui nous avez détaché le brûlot, et 
c’est vous-même, j’en suis sûr, qui êtes venu placer la corde à la 
proue du navire. 

C’est vrai, répondit Dauphin ; mais je dois vous, avouer que 
je répugnais à ce genre d’attaque, et sans les ordres exprès de 
Michel Roset, je ne l’aurais pas fait. 

— Dans tous les cas, s’écria le Maure qui se rhabillait à la 
hâte, je dois vous avouer qu’on ne nage pas mieux que vous ; 
pour un lac d’eau douce, vous entendez diablement les ruses 
maritimes. 

— À ce propos, dit Dauphin, je reconnais mon vainqueur. 

— Ah ! certes, ajouta Jean, sans lui nous étions bien flam-
bés. 

— Permettez-moi donc, reprit Dauphin, s’adressant à Ab-
dallah, de vous toucher la main ; si j’avais réussi, j’en aurais été 
fâché ; l’honneur de mon pays m’ordonnait une tentative de ce 
genre, pour suppléer par l’adresse à ce qui nous manquait 
d’habilité ; mais au fond du cœur, j’aime mieux avoir été fait 
prisonnier par de braves gens que de les avoir vu sauter en l’air. 

— Voilà de nobles paroles, dit Jean ; mais encore une fois, à 
qui diable en veulent vos compatriotes avec leurs pétarades ; ils 
ne cessent pas le feu, et nous sommes deux fois trop loin pour 
en être atteints. 

En effet, les décharges de canon et d’arquebuse se succé-
daient, comme si le Saint-Niton eût été à portée ; Dauphin ne 
pouvait s’empêcher de sourire ; enfin, pressé par les questions, 
il finit par raconter, sur la position maritime de Genève, tout ce 
que nous avons vu dans le précédent chapitre ; mais en laissant 
tomber ainsi un peu de ridicule sur son pays, il voulut encore lui 
rendre un service, comprenant bien à part lui, que les véritables 
intentions de Michel Roset, en faisant continuer son effroyable 
tapage, était de faire croire à Genève qu’on se battait réelle-
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ment ; il essaya donc de détourner Jean de reparaître de nou-
veau devant la ville. 

— À quoi vous sert, lui dit-il, de vous montrer de nouveau 
devant Genève ? n’avez-vous pas obtenu tout ce que vous vou-
liez ? n’ayez pas peur maintenant que l’on essaye encore de vous 
combattre sur le lac ! Ce qui est essentiel pour vous, c’est d’être 
promptement de retour à Yvoire. J’ai eu connaissance cette nuit 
d’un message du bailly de Nyon, qui engageait Michel Roset à 
vous retenir ici le plus longtemps possible, lui-même se propo-
sant d’aller aujourd’hui attaquer Yvoire à la tête de cinq galères. 

— Oh ! oh ! s’écria Jean, pouvez-vous m’affirmer cela sur 
l’honneur ? 

— J’ai lu moi-même le message, répondit Dauphin, et si les 
Genevois continuent un feu inutile, c’est sans doute pour être 
entendus du bailli, et lui faire croire qu’on se bat vigoureuse-
ment ici. 

Dauphin, comme nous l’avons dit, savait bien que n’était 
pas la véritable raison ; mais en avertissant Jean des intentions 
de Cossonay, il rendait à la fois service à son libérateur et aux 
combattants du bord, en leur donnant l’occasion de dire à Ge-
nève que leur feu avait éloigné l’ennemi. 

— C’est probable, reprit Jean ; il est temps de mettre de cô-
té toute vaine gloriole, et d’arriver le plus tôt possible en face du 
sire de Cossonay. Là-dessus il donna l’ordre de serrer les voiles 
et de se mettre à la rame pour rejoindre Yvoire. 

Le Saint-Niton reprit majestueusement sa course, longeant 
la côte opposée à celle qu’il avait parcourue la veille. 

Cependant Michel Roset, l’apothicaire-roi, et toute la noble 
chevalerie de la Navigation, continuaient un feu d’enfer, le lac 
était couvert d’une pluie de balles et de boulets ; enfin, lorsque 
le navire ennemi eut doublé la pointe de Bellerive, et eut dispa-
ru aux regards de nos héros, on cessa, et l’on se félicita récipro-
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quement sur l’issue de ce mémorable combat. Il n’y avait pas un 
seul blessé parmi les deux cents vaillants champions qui ve-
naient de mettre en fuite le redoutable Jean d’Yvoire. C’était du 
moins par ce mot de fuite qu’ils expliquaient la retraite du 
Saint-Niton. Sauf quelques matelas dont les flancs avaient été 
déchirés par le canon, et deux banquettes brisées sur le bateau 
qui avait fait retraite en abandonnant l’autre, il n’y avait pas la 
moindre avarie. Quant au bateau monté par Dauphin et ses 
compagnons, à peine si on le comptait, il était monté par des en-
fants perdus, et c’était, disait-on, à leur imprudence que leur 
perte était due. 

Michel Roset essaya de dire quelque chose en leur faveur, 
attribuant le succès de la journée à leur courage et à leur habile-
té, exprimant même quelque regret sur leur destin ; mais son 
opinion fut vivement repoussée par les clameurs de la troupe. 
Un colossal personnage, surnommé Legros, titre qu’il justifiait 
amplement, le même qui avait été chargé du commandement du 
bateau qui avait fait si prompte retraite au premier feu, crut de-
voir prendre la parole pour discuter leur mérite. Le véritable 
courage, et l’habileté bien entendue, dit-il, ne consistent point à 
user d’une témérité irréfléchie. Depuis le commencement Dau-
phin n’a rien compris à la manière dont nous devions attaquer 
l’ennemi. D’abord à quoi servait-il d’aller chercher si loin un na-
vire qui serait venu sans contredit parader encore une fois ce 
matin devant Genève ; il fallait s’embosser aux Eaux-Vives ou 
aux Pâquis, comme nous l’avons fait ici, et l’attendre, nous 
l’aurions coulé à fond. Au lieu qu’en le cherchant si loin, lui lan-
çant maladroitement un brûlot qui a éclaté à moitié route à et 
essayant un abordage, nous n’avons fait que des sottises, et 
l’audace de Dauphin et de ses pirates a été justement punie ; qui 
sait même s’ils n’ont pas passé à l’ennemi ? On peut tout at-
tendre d’une semblable canaille ; dans tous les cas, nous en 
sommes heureusement débarrassés, et la République n’ira que 
mieux, déchargée de cette race. Si lorsqu’un boulet est venu 
toucher le bateau que je commandais, je n’avais pas eu la pré-
sence d’esprit de me replier sur le brigantin, et de vite retourner 
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nous embosser à la côte, nous étions perdus comme eux. Qui 
sait même, en nous faisant aller en avant, si ce n’est pas un 
piège que ce Dauphin nous tendait pour nous livrer à l’ennemi ; 
je me défie avec raison de ces espèces de courages surnaturels, il 
y a toujours là quelque dessous de cartes. Et sans les remparts 
de matelas que j’avais conseillé d’élever sur les bords de nos bri-
gantins, que serions-nous devenus ? Dauphin ne les voulait pas, 
il prétendait que cela embarrasserait la manœuvre. Eh bien ! on 
peut juger qui a vaincu l’ennemi de lui ou de moi. 

Cette harangue fut couverte des plus vifs applaudisse-
ments ; en vain l’amiral et le roi de la Navigation essayèrent-ils 
de justifier Dauphin et ses compagnons, il fut convenu qu’ils 
avaient été imprudents ou traîtres, et que la savante manœuvre 
de s’embosser contre terre, avait sauvé l’honneur de Genève et 
mis l’ennemi en fuite. Michel Roset fut enfin obligé d’adopter 
cette conclusion en rougissant, et de décerner des éloges à celui 
qui s’était si hardiment attribué les honneurs du triomphe, et 
qu’au fond de son âme, lui Roset, jugeait digne des étrivières 
pour le lâche abandon qu’il avait fait du pauvre Dauphin. 

Il fut alors question de retourner à Genève ; ce moment ne 
laissait pas que d’être épineux ; nul parmi les deux cents vain-
queurs n’entendait l’art nautique ; on éprouva même un embar-
ras inattendu, le sieur Legros avait si bien embossé le bateau et 
le brigantin de la direction desquels il avait été chargé, qu’ils se 
trouvaient échoués sur la grève, et que tous les efforts pour les 
remettre à flot furent inutiles. À la rigueur on aurait pu parvenir 
à lancer le bateau ; mais le sieur Legros déclara qu’il était si mu-
tilé par le canon, que pour lui il ne se chargerait pas de le con-
duire ; il ouvrit alors l’avis de retourner a Genève par terre. 
Cette opinion trouva de nouveau de nombreux approbateurs. 
Cependant Michel Roset comprit tout le ridicule qui s’attache-
rait à cette nouvelle preuve de l’incapacité nautique de la glo-
rieuse Société, et il s’y opposa formellement. Eh bien ! s’écria 
Legros, qui empêche l’amiral, puisque son brigantin n’est pas 
échoué, de retourner à la ville par le lac ? Pour nous, qui mon-
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tions celui qui a glorieusement échoué au service de l’État, nous 
retournerons à pied ; nous porterons à Genève les premières 
nouvelles de notre triomphe, et nous préparerons à l’amiral une 
réception digne de la victoire que nous venons de remporter. Ce 
nouvel avis fut trouvé si bon, qu’il fut exécuté à l’instant ; non 
seulement ceux qui montaient le brigantin échoué, mais une 
bonne partie des autres prirent terre immédiatement, et, sans 
plus tarder, se mirent en route, M. Legros en tête. 

Roset se voyant ainsi abandonné, jeta un regard piteux à 
l’apothicaire-roi et aux vingt ou trente braves qui étaient restés 
avec lui. Mais bientôt il s’enhardit, et rappelant à son esprit tout 
ce qu’il avait négligemment observé pendant le courant de sa vie 
sur la conduite des barques dans les différentes occasions où il 
s’était trouvé sur le lac, il prit son parti et se plaça au gouvernail. 
Avant de se mettre en route il eut même soin de faire transpor-
ter à son bord les canons et les matelas qui se trouvaient sur 
l’autre brigantin, ce qui le retarda d’au moins deux heures, puis 
profitant de la bise, il fit déployer les deux voiles latines, qui 
s’enflèrent et poussèrent sa barque rapidement vers Genève ; en 
moins d’une demie heure, il fut en vue du port ; grâce à son 
inexpérience il osa franchir à pleines voiles le passage étroit 
ménagé entre les chaînes, et eut le bonheur d’entrer droit dans 
le port ; mais n’ayant pas su baisser les voiles à temps, il vint 
frapper contre les autres barques qui s’y trouvaient, et les aurait 
fracassées ainsi que son brigantin, si les patrons vaudois, avertis 
de son retour, ne s’étaient pas empressés de modérer sa brusque 
entrée en le tenant à distance avec de longues perches. 

Qui fut surpris de le voir si glorieusement faire son entrée ? 
ce fut M. Legros qui avait espéré que la bise mettrait son brigan-
tin en mille morceaux, pour avoir à lui seul les honneurs du 
mémorable combat. Il avait déjà répandu dans Genève la nou-
velle de la trahison de Dauphin et de sa propre bravoure ; il se 
trouva, par l’heureux retour de l’amiral, obligé de faire partager 
sa gloire à ce dernier. Michel Roset fut accueilli par les acclama-
tions universelles du peuple, et conduit en triomphe à l’Hôtel-
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de-Ville côte à côte avec le sieur Legros, dont on exaltait le cou-
rage et l’intelligence au-delà des nues. 

Voici le rapport que Michel Roset se crut obligé de faire au 
Conseil étroit sur la mémorable affaire maritime qu’il venait de 
conduire à une si glorieuse fin. 

 

MAGNIFIQUES SEIGNEURS, 

Après tous les préparatifs nécessaires à l’équipement des 
deux brigantins que vous aviez mis à ma disposition pour aller 
combattre l’ennemi, nous nous embarquâmes à une heure du 
matin. Deux cents chevaliers de la navigation et une trentaine 
de volontaires s’étaient placés sous nos ordres. Au moment du 
départ la bise qui soufflait nous contrariant beaucoup pour sor-
tir du port, nous nous fîmes remorquer par deux grands bateaux 
qui nous firent sortir à la rame. Nous jugeâmes à propos de con-
tinuer ce genre de navigation jusques près du Creux-de-
Genthod où le navire ennemi reposait sur ses ancres. À trois 
heures du matin nous prîmes position à couvert, et nous lan-
çâmes un brûlot qui ne réussit point, puis nous essayâmes 
l’abordage ; cette tentative imprudente nous fit perdre le bateau 
monté par les volontaires, qui furent faits prisonniers ou qui se 
livrèrent au pirate. Quoiqu’il en soit, le citoyen Legros ouvrit 
l’avis de s’embosser, et de commencer un feu terrible sur 
l’ennemi. Cette manœuvre eut le plus grand succès : après une 
heure de combat, dans lequel l’ennemi perdit la moitié de son 
monde, et eut un mât d’abattu, nous le vîmes prendre la fuite. 
Pour nous-mêmes, nous n’avons pas eu un seul blessé, grâce à 
la sage précaution conseillée par l’honorable citoyen Legros, de 
garnir nos bords de matelas. C’est au sang-froid, au courage, et 
aux bonnes dispositions de ce citoyen, que nous devons la vic-
toire, qui n’eût pas été un instant douteuse sans l’imprudence 
ou la trahison de Dauphin et de ses compagnons. Nos avaries ne 
proviennent que de l’excès de nos bonnes dispositions, prises, il 
est vrai, un peu tardivement ; un brigantin et un bateau se trou-
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vent échoués, cependant ils seront facilement remis à flot par 
les bateliers qui les ont loués. Notre seule perte est le bateau 
monté par Dauphin, qui ne peut nous être attribuée ; en re-
vanche le vaisseau du baron d’Yvoire a été si maltraité par notre 
feu, qu’il aura bien de la peine à regagner son port, où sans 
doute il trouvera le bailli de Nyon qui finira de l’anéantir. 

Je propose au magnifique Conseil de déclarer que la Socié-
té de la Navigation a bien mérité de la patrie, et de vouloir ac-
corder une récompense au citoyen Legros, maintenant l’une des 
colonnes de l’État. 
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Chapitre Treizième 
 

Le Combat d’Yvoire. 

La navigation autour du lac, du glorieux bâtiment monté 
par le noble Jean, s’achevait avec moins de gaieté qu’elle n’avait 
commencé ; le combat devant Genève, sans décourager l’équi-
page qui ne s’était jamais attendu à parcourir sa carrière sans 
péril, lui avait imprimé quelque chose de grave et de solennel. 
On soignait les blessés, on enveloppait les morts dans les voiles 
de rechange en attendant qu’on leur donnât la sépulture en ar-
rivant à Yvoire. Quelque chose d’embarrassé se remarquait aus-
si dans la contenance des hommes qui le composaient ; la dé-
couverte qu’ils avaient faite de ce bras de fer du baron qu’ils 
avaient vu pour la première fois, leur faisait croire décidément à 
des sortilèges. Jean eut beau expliquer comment ayant perdu le 
bras dans un engagement naval, près de Cadix, d’adroits méca-
niciens de Séville étaient parvenus à lui en faire un dont il se 
servait presque avec autant de facilité que de l’ancien, ses mate-
lots ne pouvaient y croire, et ils n’osaient plus l’envisager sans 
un certain frémissement de terreur. 

Malgré la bonne humeur de Dauphin, qui, sûr d’avoir fait 
son devoir, ne se laissait point aller au désespoir, les chefs qui 
avaient repris leurs conversations ne pouvaient non plus re-
trouver le ton enjoué qu’ils avaient eu jusque-là. En vain Dau-
phin leur racontait-il la curieuse histoire des troubles civils qui 
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avaient agité Genève dans les derniers temps, et dont plusieurs 
traits devaient être pour eux d’un certain intérêt, ils n’y don-
naient qu’une attention peu soutenue. La douce image d’Amée 
retraçait sans cesse à l’esprit de Jean ; il ne pouvait considérer 
sans émotion l’immense distance qui le séparait maintenant des 
idées de retour à une vie plus paisible qu’elle avait su lui inspi-
rer dans cette nuit où son ancien amour avait repris tant de 
force. Il venait d’entrer en guerre ouverte avec une ville puis-
sante, et c’était le frère même d’Amée qu’il allait rencontrer lui 
barrant le chemin pour rentrer chez lui. Il savait bien que la 
bravoure, l’habileté d’Abdallah, peut-être même celle de Dau-
phin qu’il se flattait de s’attacher, et la supériorité de sa cons-
truction maritime lui feraient surmonter tous les obstacles. 
Mais quand il aurait un instant la domination du lac, cela devait 
encore avoir un terme, c’était une gloire passagère odieuse à sa 
bien-aimée, qu’il allait acquérir, puis cette gloire d’un instant 
devait être suivie d’un avenir inextricable. Dans cette confusion 
de ses pensées, il ne savait à quel parti s’arrêter, et tout en che-
minant plein d’incertitude, il voyait à chaque pas qu’il fallait 
agir ; à peine sorti d’un combat, il allait être engagé dans un 
autre. 

Pendant ces réflexions on filait le long d’une côte moins 
cultivée que celle de Vaud, mais riche en accidents pittoresques, 
et surmontée par le magnifique amphithéâtre des Alpes, flanqué 
de la large et verte montagne des Voirons, de l’aride Salève, oc-
cupé au centre par la pyramide du Môle, et bornée en demi-
cercle lointain par les glaciers au milieu desquels règne le Mont-
Blanc. Ce beau spectacle n’arracha pas une syllabe d’admiration, 
et les bords qu’on parcourait n’auraient pas tiré une parole à 
nos voyageurs distraits, si la petite ville d’Hermance, avec ses 
fortifications régulières en carré, son château et sa haute tour, 
ne se fût pas présentée à leur regard. 

Il était impossible que le jeune baron qui portait le nom de 
cette ville, son antique héritage, pût l’apercevoir avec indiffé-
rence. Depuis son retour dans le Chablais, il ne lui avait pas en-
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core été permis d’y pénétrer. Les Bernois en avaient fait une de 
leurs places de sûreté, et le baron n’y devait rentrer que lorsque 
ces conquérants auraient complètement évacué le pays. Rien 
n’était alors joli comme cette petite ville féodale bâtie aussi ré-
gulièrement qu’une ville moderne : elle était située sur une 
plage unie, au-dessous d’une colline sur laquelle s’élevait le châ-
teau ; du pied de cette colline partaient cinq rues droites et 
larges qui traversaient la petite cité dans toute sa longueur, et 
venaient aboutir au port alors profond et commode, défendu, 
comme tous ceux de cette côte, par une large jetée dans le lac. 
La ville, de forme presque carrée, était close de bons murs, que 
d’un côté baignaient la petite rivière de l’Hermance, de l’autre 
l’eau du lac qui remplissait un fossé profond. Telle était Her-
mance depuis cinq siècles qu’elle avait été bâtie par la reine 
Hermangalde, femme d’un des rois de la petite Bourgogne ; elle 
était là comme au premier jour, admirablement conservée, et 
comme un échantillon d’un siècle de prospérité, dont l’histoire 
ne dit presque rien, mais qui se témoignait encore par l’aspect 
de plusieurs charmantes cités, dont Hermance en était une. 

Quand le Saint-Niton passait devant elle en 1564, elle était 
encore ainsi, mais vingt-cinq ans plus tard elle devait être bou-
leversée, ruinée de fond en comble, par le retour des mêmes 
conquérants qui l’avaient épargnée la première fois, et de son 
ancienne apparence féodale, elle ne devait conserver qu’un dé-
bris de la haute tour dont l’aspect frappe encore ceux qui aiment 
à parcourir le lac. Dans le moment où son baron la vit encore 
entière, mais au pouvoir de l’ennemi, son âme se souleva d’indi-
gnation, il jura de venger cet affront ; mais, hélas ! la forte réso-
lution qu’il prit alors devait provoquer cette guerre qui plus tard 
lui acquit personnellement tant de gloire, mais ruina sa baronie, 
lui fit perdre une fois sa liberté, et lui arracha le repos pendant 
la durée d’une lutte acharnée, semée d’alternatives funestes, où, 
souvent vaincu, il reparut toujours avec constance sur le champ 
de bataille du Chablais, qu’il n’abandonna qu’avec la vie. 
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Si l’avenir pouvait se dévoiler aux mortels, certes 
d’Hermance n’eût pas alors senti s’enflammer sa colère au degré 
où elle monta. Dans ce moment il se tourna vers Jean, et lui dit : 

— Plus que jamais, cher baron, je comprends que vous avez 
eu raison de prendre l’héroïque résolution que vous suivez ; je 
sens qu’il eût mieux valu pour nous ressaisir, les armes à la 
main, ce que notre glorieux duc a préféré tenir de la condescen-
dance de ses ennemis ; au lieu du Chablais seulement, nous au-
rions repris le pays de Vaud. À quoi lui sert d’ailleurs d’être si 
facile avec nos ennemis invétérés ? voilà plus de deux mois que 
les préliminaires de la paix sont signés, et nous sommes encore 
forcés d’errer autour de nos héritages, sans pouvoir y rentrer. 
Comprenez-vous, Jean, ce qu’il y a de poignant pour moi à pas-
ser devant Hermance, devant la ville dont je porte le nom, et de 
ne pas pouvoir y pénétrer. Nous serions trop heureux si une 
bonne occasion se présentait pour entraîner le duc dans une 
nouvelle guerre. 

Jean lui répondit : Si le duc veut comprendre notre situa-
tion, il me semble que les occasions et les prétextes ne manque-
ront pas à la suite de la navigation que nous venons de faire sur 
le lac. C’est nous qui avons été attaqués, partant nous n’avons 
fait que nous défendre, et le combat que nous allons être obligés 
de livrer à Cossonay pour rentrer à Yvoire, mettra le sceau aux 
torts de nos ennemis. 

— Si nous triomphons de Cossonay, reprit d’Hermance, il 
ne faut pas perdre un instant, j’irai partout soulever la noblesse 
du Chablais, et si le duc veut nous croire, nous n’attendrons pas 
la signature définitive du traité, nous recommencerons la 
guerre. 

Jean, qui, deux jours avant, aurait été enchanté de l’ardeur 
qui se manifestait chez d’Hermance, sentait qu’il en était em-
barrassé dans ce moment ; malgré lui, ses idées prenaient un 
autre cours, tant l’amour a de force même sur les caractères les 
plus décidés, et d’Hermance fut frappé de sa froideur. 
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Ils venaient d’arriver devant le château de Beauregard ; cet 
édifice, comme beaucoup d’autres de ces bords, n’a pas de date ; 
on y retrouve des traces de construction romaine et bourgui-
gnonne. Situé à mi-côte, flanqué de quatre grandes tours, il était 
entouré d’ouvrages avancés, qui du côté du lac formaient une 
belle esplanade, d’où descendaient jusqu’au bord des bois touf-
fus et bien-entretenus, se prolongeant des deux côtés. Dans la 
guerre de 1536, les Bernois avaient négligé de s’emparer de ce 
manoir, dont le seigneur avait suivi le duc ; nous avons déjà eu 
l’occasion de le rencontrer chez le baron de Coudré. C’était, 
comme le Blonay du pays gaveau, un fidèle représentant des 
temps passés. Le combat qui les attendait à Yvoire empêcha nos 
navigateurs de lui faire une visite. Tandis qu’ils hésitaient en-
core, un coup de canon qu’ils entendirent distinctement réson-
ner du côté d’Yvoire, les décida à hâter leur marche. 

Ils n’étaient plus qu’à une lieue d’Yvoire. Le promontoire 
sur lequel cette petite ville est située commence à s’avancer du 
château de Beauregard, à quelque distance duquel on se trou-
vait déjà en vue des domaines de la baronie de Jean. Le bruit du 
canon qui venait de se faire entendre faisait assez connaître que 
les renseignements donnés par Dauphin sur les projets de Cos-
sonay, étaient exacts ; mais le haut du promontoire sur lequel 
Yvoire est placé, s’inclinant un peu du côté du grand lac, on ne 
pouvait encore apercevoir les embarcations avec lesquelles le 
bailli de Nyon essayait son attaque. Celui-ci ne pouvait égale-
ment par le même motif se douter de l’arrivée du Saint-Niton. 

Dès que nos navigateurs se trouvèrent en face de Messeri, 
le premier village de la baronie situé de ce côté, Jean, 
d’Hermance, Navilliers, Abdallah et Dauphin tinrent conseil. Le 
bruit du canon qui redoublait, laissait comprendre qu’une ac-
tion assez vive était engagée à Yvoire. L’avis d’Abdallah, forte-
ment appuyé par Dauphin, prévalut dans ce conseil. C’était, 
avant que d’être aperçu par la flottille de Cossonay, de se lancer 
de nouveau en plein lac, à force de rames, pour reprendre en-
suite le vent et revenir par la bise toutes voiles déployées sur 
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Yvoire. Cette manœuvre devait donner au Saint-Niton toute la 
supériorité qu’il tenait de sa construction. 

Suivant ce plan, le noble bâtiment se trouva bientôt hors 
des eaux du petit lac, lancé au sein du grand lac. De là nos navi-
gateurs purent voir qu’en effet Yvoire était attaqué par trois ga-
lères ; les deux de Ripaille étaient postées du côté du château, et 
dirigeaient leur feu contre le donjon. La galère de Nyon, sur la-
quelle se trouvait sans doute Cossonay, bloquait l’entrée du port 
et faisait feu sur la tour, mais on ripostait vigoureusement et de 
la tour et de l’esplanade du château. On pouvait apercevoir aussi 
que la porte était attaquée du côté de terre, et là aussi le canon 
de la place répondait. 

— Ce pauvre Aubert ! s’écria Jean, a là une bonne alerte, 
mais il tient ferme, et nous allons le dégager. Ah monsieur Cos-
sonay ! vous avez encore voulu essayer une joute sur l’eau ! 

Pendant qu’il parlait, la proue du Saint-Niton était de nou-
veau tournée sur Yvoire ; pour la première fois on mettait toutes 
les voiles dehors ; la bise n’était plus très-forte, mais sur le vaste 
champ de toile qu’on lui offrait, elle avait de quoi lancer le na-
vire avec la vitesse du trait d’une arbalète. Nous n’avons jamais 
su si les galères bernoises avaient aperçu le merveilleux navire à 
l’instant où il déploya ses voiles, mais le fait est qu’elles 
n’auraient pas eu le temps de lui échapper. À peine ses voiles fu-
rent-elles ouvertes que déjà le Saint-Niton, jetant à droite et à 
gauche des flots d’écume, courait en droite ligne sur les deux ga-
lères qui canonnaient le château. Ces galères étaient d’une cons-
truction assez intelligente pour faciliter la navigation à la rame ; 
elles avaient des bords plus élevés que les barques ordinaires, et 
de chaque côté, dans un entrepont, place pour vingt rames ; 
elles étaient ordinairement montées par une centaine d’hom-
mes, mais elles étaient courtes, épaisses et aussi mal en voilure 
que les autres embarcations du lac. Grâce à leurs rames elles 
pouvaient naviguer par tous les temps ; cependant leurs ma-
nœuvres étaient lentes et difficiles. Quand de leur bord on vit le 
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Saint-Niton arrivant dessus, comme l’aigle ou l’épervier fondant 
sur un paisible oiseau, on y fut fasciné à peu près du même 
charme qui, au moment du danger, ôte tout mouvement au 
pauvre petit être ailé qui se sent englouti avant d’avoir été tou-
ché. 

Incertain sur la manœuvre la meilleure à suivre dans cette 
circonstance, on finit par croire que le plus convenable serait 
d’arrêter le rapide assaillant par un feu bien nourri d’artillerie ; 
on essaya donc de lui opposer le flanc pour décharger sur lui 
d’un seul coup les quatre canons qui se trouvaient à bord de 
chacune des galères. Mais tandis que l’une des deux était parve-
nue à prendre cette position, l’autre était encore derrière es-
sayant de se mettre en ligne. Elle n’en eut pas le temps. Le 
Saint-Niton était déjà là comme la foudre, et sans tirer un coup 
de canon, sans s’embarrasser si lui-même ne serait pas brisé du 
choc, comptant sur la force de son impulsion, il arrive droit au 
centre de la galère ; sa proue garnie de fer frappe et brise 
comme verre les faibles parois, l’infortunée galère se fend en 
deux, couvre le lac de débris de planches, de poutres, de rames, 
de mâts et d’hommes à la nage. Le Saint-Niton traverse presque 
sans avarie la place qu’il vient de s’ouvrir, et va toucher la se-
conde galère, qui du choc est jetée sur les rochers du château, 
où le feu le mieux nourri décime ses hommes. 

Sans s’arrêter à contempler son triomphe, le Saint-Niton 
poursuit sa route, espérant renverser aussi dans sa course irré-
sistible la galère de Nyon qui bloquait le port. Mais l’instinct du 
sire de Cossonay, tout à fait semblable à celui du sieur Legros de 
Genève, venait de lui inspirer une manœuvre digne de cet il-
lustre citoyen. Jugeant la fuite impossible devant l’incroyable 
vélocité du grand navire, voyant comme il avait broyé les deux 
galères de Ripaille, il ne trouva rien de mieux que de s’embosser 
contre terre dans une position où un léger mouvement de ter-
rain dans la côte élevée qui touche Yvoire, le mettait à l’abri du 
feu de la tour, et lui permettait de faire usage de toute son artil-
lerie, contre le vaisseau de Jean, sans courir le risque d’être ef-
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fondré par sa marche. Il trouvait encore un avantage à se placer 
ainsi, celui que nous allons bientôt lui voir employer. Jean, déçu 
dans l’espérance de passer sur le ventre de son vieil antagoniste, 
fit serrer les voiles et ouvrir immédiatement le feu de ses trois 
canons sur la galère embossée ; elle de son côté ripostait non 
sans succès. Ses quatre canons étaient très-bien servis par des 
canonniers bernois pleins d’habileté, et tirant d’un terrain plus 
ferme que celui du vaisseau qui l’attaquait, ses coups portaient 
plus sûrement. Jean comprit bientôt que si cette canonnade se 
prolongeait son navire pourrait souffrir beaucoup ; il ordonna 
donc l’abordage, il était difficile d’approcher autrement qu’en 
bateau ; il sauta lui-même dans celui qui avait été pris le matin 
sur les Genevois, il y fut suivi de Dauphin qui lui demanda ins-
tamment de l’accompagner. 

— Permettez-moi, lui dit-il, de prendre ma revanche de ce 
matin sur un de vos ennemis et des miens. Dans ce moment 
l’ancienne alliance entre Berne et Genève est rompue, et quant 
au sire de Cossonay, il est de la secte hypocrite qui m’a fait 
perdre mes parents, mes biens, et presque jusqu’à l’honneur. 

Jean ne le refusa point, et tous les compagnons de Dauphin 
le suivirent ; Abdallah se jeta aussi dans ce bateau. Quant au ba-
ron d’Hermance, il fit mettre à l’eau la grande chaloupe, et s’y 
plaça avec les trente vassaux de Jean, commandés par 
MM. de Meseri et d’Excevenex. 

Ces dispositions, prises avec une extrême promptitude, ne 
purent être empêchées par le feu très-vif de la Galère de Cosso-
nay. En quelques minutes l’espace qui séparait les deux bâti-
ments fut franchi assez heureusement, car pas un boulet 
n’atteignit les bateaux ; il y eut seulement quelques blessés par 
les arquebusades. 

L’abordage eut lieu avec une impétuosité sans égale ; mal-
gré le courage que déployèrent les Bernois, pris ainsi corps à 
corps par des hommes presque tous d’élite, ils durent céder 
quoiqu’en nombre supérieur. Les assaillants étaient tout au plus 
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soixante ; les Bernois étaient au moins une centaine. Mais c’est 
en vain que Jean chercha Cossonay, dès le commencement du 
combat il s’était esquivé à terre, et sans doute sa retraite contri-
bua à faire fléchir ses gens, qui après avoir perdu beaucoup de 
monde, se décidèrent à faire retraite par le même chemin 
qu’avait suivi leur chef, une grande et belle planche tendue vers 
la terre. 

La troupe de Jean était donc maîtresse de la galère, mais la 
joie de Jean n’était pas complète, Cossonay s’était échappé. Ce-
pendant un rayon d’espoir vint encore le frapper, il eut bientôt 
lieu de s’apercevoir que le combat n’était pas fini. De la côte éle-
vée et boisée, contre laquelle la galère était embossée, partaient 
de nombreux coups d’arquebuse. Aussitôt notre héros ordonna 
la descente, et sans calculer qu’à peine cinquante combattants 
pouvaient le suivre, il gravit la côte et se trouva bientôt en face 
des fuyards de la galère, et d’une autre troupe sous la conduite 
du bailli de Thonon. 

En effet, l’attaque sur Yvoire avait été combinée par terre et 
par mer. Le bailli de Thonon était arrivé simultanément avec la 
flotte, amenant une centaine d’hommes pour tacher d’enlever la 
porte pendant que le sire de Cossonay forcerait le port. Mais, 
grâce à Aubert, le coup de main sur la porte avait manqué, 
comme l’attaque du côté du lac venait d’être confondue par la 
brusque arrivée de Jean. 

Cependant les fuyards des galères arrivaient de tous les cô-
tés, les uns à la nage, qui rejoignaient en faisant le tour 
d’Yvoire ; les autres par le chemin prudent inventé par Cosso-
nay ; bientôt les forces de terre se trouvèrent de plus de deux 
cents cinquante combattants, sur lesquels à peu près la moitié 
avait des arquebuses, et le reste des épées, des haches ou des 
piques. Sur ce nombre il n’y avait guère cependant qu’une cin-
quantaine de soldats réguliers, à peu près tout ce que les Ber-
nois entretenaient à Thonon pour la police. Ceux-là étaient soi-
gneusement équipés, couverts de belles cuirasses, de bons 
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casques, et armés de demi-piques et d’excellentes épées. Ve-
naient ensuite les canonniers des galères, qui dans la hâte de 
leur retraite avaient emporté des arquebuses ou des haches. 
C’étaient eux qui avaient recommencé le feu contre Jean du 
haut de la falaise. Le reste de la troupe était composé de bate-
liers et de milices de Thonon ou de Nyon, armées d’épées, 
d’arquebuses, et même seulement d’arbalètes, et qui, au fond du 
cœur, désiraient le triomphe de Jean. 

Cette troupe parut à M. de Bauerbach, vieux soldat expéri-
menté, assez imposante pour recommencer l’attaque contre la 
porte ; il espérait réparer l’échec éprouvé sur le lac en enlevant 
la petite ville, et sauver ainsi l’honneur de ses armes ! 

Mais les coups de feu des canonniers de la galère de Nyon 
ayant attiré à terre Jean et sa petite troupe ; M. de Bauerbach 
les voyant avancer pensa d’abord à s’en débarrasser ; il crut de-
voir prendre contre leur petit nombre des dispositions aussi sa-
vantes que s’il se fût agi d’un corps plus important ; les pa-
naches rouges des gentilshommes et leurs armures brillantes 
qu’il apercevait dans le lointain, lui firent juger que la disper-
sion de ce corps d’arrivants pourrait offrir des difficultés. Il divi-
sa son armée en trois corps, il forma au centre un bataillon carré 
de ses lansquenets bernois, garnissant ses flancs des canon-
niers, qui, libres dans leurs mouvements, devaient veiller à ce 
que le carré ne fût point entamé ; des arquebusiers et arbalé-
triers il forma les deux ailes, leur ordonnant de harceler 
l’ennemi par une grêle de balles et de traits ; lui-même, à la tête 
du centre, se proposait d’enfoncer le petit corps de Jean. 

Celui-ci, devant une force aussi imposante, conduite avec 
cette habileté, paraissait n’avoir réellement d’autre parti à pren-
dre que de se rembarquer, entrer dans la place et soutenir le 
siège ; mais, outre qu’il ne voulait pas avoir l’air de fuir un seul 
moment devant Cossonay, il pensait qu’il valait mieux en finir 
tout d’un coup avec les attaques bernoises, et il espérait assez 
dans sa bravoure et sa bonne fortune, pour les repousser ce jour 
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même, et en dégoûter les baillis des environs jusqu’à la restitu-
tion du Chablais. 

Son génie aventureux n’allait pas cependant jusqu’à tout 
compromettre par une folle témérité ; voyant le vieux guerrier 
qu’il avait à combattre, prendre de si belles dispositions, il crut 
devoir à son tour choisir une position où il serait difficile de 
l’envelopper et où il pourrait trouver à faire sa retraite en cas de 
malheur. Il se rapprocha donc à gauche de la tour qui défendait 
le port d’Yvoire. Cette tour dominait une plage qui elle-même 
était bornée du côté opposé par l’accident de terrain derrière le-
quel Cossonay avait mis sa galère à l’abri. C’est sur cette plage 
resserrée que Jean se forma en bataille, se proposant, s’il mar-
chait en avant, de suivre toujours le long des murs de sa ville. 
Cependant Bauerbach, malgré la bonne position de Jean, avait 
tellement pris en mépris le petit nombre de ses adversaires qu’il 
avait pu reconnaître pendant leur mouvement, qu’il avança 
rondement contre eux. 

Mais Aubert, qui, du haut des murs, avait observé ce qui se 
passait, lui avait préparé une surprise. Dès qu’il eut vu Jean se 
rapprocher de la tour, il se mit en communication avec lui par le 
moyen d’une poterne secrète ; il ne pouvait lui faire passer par 
là aucun renfort de troupes, car le peu d’hommes qu’il avait 
dans la place aurait à peine suffi en cas où Bauerbach, chan-
geant ses dispositions, eût tout d’un coup dirigé ses efforts 
contre la ville ; mais il fit porter à la hâte quatre armures com-
plètes, couvrit de fer cinq des six chevaux que possédait le ba-
ron, et les fit conduire à son maître. Aussitôt celui-ci s’arma de 
toutes pièces, ainsi que le baron, Abdallah et les deux vassaux 
nobles. 

Jean revit avec attendrissement l’intelligent cheval noir 
qu’il avait ramené avec lui d’Espagne, ou celui que lui avait 
donné Amée ; ils se ressemblaient tellement, qu’un soupçon que 
c’était le même lui passa en tête. 
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Après avoir sauté en selle, mis la lance au poing de son re-
doutable bras de fer, et baissé la visière de son casque, il se 
tourna vers Dauphin : « Je regrette, Monsieur, lui dit-il, de ne 
pas pouvoir vous offrir un cheval ; Aubert ignorait que j’avais 
avec moi un homme de votre distinction ; mais à la tête de vos 
compagnons, et des miens qui sont à pied, élancez-vous dans les 
trous que nous allons faire dans ce bataillon carré qui s’avance, 
et je vous assure que vous n’y manquerez pas d’une noble occu-
pation. Au même instant les cinq chevaliers, la lance en arrêt, se 
précipitent en avant sur le corps ennemi. Les hommes à pied les 
suivirent en poussant le cri de ralliement d’Yvoire : marche tou-
jours ! D’un autre côté on vit baisser le pont-levis de la porte 
d’Yvoire, et un autre homme d’armes à cheval, seul, en sortit, 
s’avançant au galop à travers la plaine pour venir attaquer en 
queue le bataillon de Bauerbach. C’était Aubert. 

Dans les rangs des Bernois on s’attendait peu à ces sou-
daines apparitions, aussi le feu des arquebuses et les traits des 
arbalètes qui avaient seuls quelque chance d’arrêter cette cava-
lerie inattendue, furent mal dirigés, les balles s’applatirent sur 
les cuirasses, les traits y furent émoussés, et bientôt les lances 
ouvrirent de larges voies à travers les guerriers bernois. Le bras 
de fer du baron frappait avec une effrayante vigueur, et ses sol-
dats, envoyant ses coups, le crurent encore plus soutenu par une 
force surnaturelle. Cependant les Bernois, en resserrant leurs 
rangs, auraient peut-être tenu bon, s’ils n’eussent eu à faire qu’à 
de la cavalerie, même plus nombreuse. Les Suisses de ce temps-
là avaient une manière de battre les chevaliers qui leur avait 
souvent réussi. Mais les hommes à pied de Jean avaient suivi au 
pas de course, et, ainsi que ce guerrier expérimenté l’avait or-
donné, s’étaient introduits dans le bataillon, à la suite des che-
vaux. Leurs coups redoublés y jetèrent bien vite la confusion, et 
les soldats bernois s’éparpillant tout en se défendant un à un 
avec beaucoup de courage, leur désordre jeta l’épouvante dans 
les rangs des milices et des bateliers, qui se sauvèrent à toute 
jambe. Alors le combat ne resta engagé qu’avec les soldats ber-
nois, il offrait l’aspect d’une cinquantaine de duels, chacun 
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ayant affaire à un vis-à-vis qui ne voulait pas céder. Cependant 
la supériorité devait rester à Jean à cause de sa cavalerie ; il eut 
même personnellement le bonheur d’isoler M. de Bauerbach de 
ses compagnons, et de parvenir à le désarmer. À l’instant où ce 
brave bailli venait d’essayer de fendre la tête de son cheval d’un 
coup de hache, et où le coup, paré par le bras de fer, le laissa 
immobile d’étonnement, Jean recula pour prendre sa course en 
revenant sur lui, le renversa d’un coup de lance, sauta à bas et 
lui arracha sa hache de la main. En même temps il lui dit : « Re-
levez-vous, bailli, et faisons la paix. Pourquoi diable venez-vous 
m’attaquer ? Ordonnez à vos gens de cesser le combat, retirez-
vous à Thonon, et si vous m’en croyez, laissez un pauvre gentil-
homme suivre les habitudes de ses ancêtres, sans vous inquiéter 
de ce qui ne vous regarde pas ; le Chablais n’est plus à vous, 
laissez le duc s’entendre avec moi ; si j’agis mal, il saura bien me 
le dire. Tenez, reprenez votre hache, ajouta-t-il poliment, » et en 
effet, il lui rendit cette arme. On n’a jamais su si le bailli trouva 
le procédé bon ou mauvais ; ce qu’il y a de certain, c’est qu’il se 
releva, ordonna à ses soldats de reformer leurs rangs, et se 
tournant du côté de Thonon, se mit en route avec eux sans dire 
un mot. Il n’était pas à trente pas qu’il envoya un de ses soldats 
parler en ces termes à Jean d’Yvoire : M. le bailli vous souhaite 
bien le bonsoir, il vous prie d’avoir soin de ses blessés, que vous 
lui renverrez à mesure qu’ils seront mieux. Quant aux morts, le 
pasteur de Narnier viendra les enterrer demain. Jamais ha-
rangue antique ne fit autant d’effet. Parmi les compagnons de 
Jean on avait à la fois envie de rire et de pleurer à cette simplici-
té sublime d’un vieux guerrier qui faisait sa retraite en dévorant 
sa défaite. Jean fut content de n’avoir point de prisonniers dont 
il n’aurait su que faire. 

Ce fut alors qu’il s’aperçut que, pendant le combat, Cosso-
nay n’avait paru nulle part ; on apprit plus tard qu’il avait effec-
tué sa retraite particulière par Genève. 

Pendant le combat de terre Navilliers s’était emparé des 
deux galères, l’échouée et l’embossée, également abandonnées 
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par leurs équipages, et après les avoir mises à flot, il les avait 
triomphalement introduites dans le port, remorquées par le 
Saint-Niton. 

Jean rentra à Yvoire par la porte de terre, et conduisit à son 
château ses hôtes nouveaux, le baron d’Hermance et Dauphin ; 
il présenta ce dernier à la baronne sa mère, qui ne fut pas mé-
diocrement surprise de voir son fils lui présenter un prisonnier, 
et d’apprendre qu’il venait de sortir victorieux de plusieurs 
combats ; car lorsqu’elle avait entendu les premiers coups de 
canon tirés le matin contre son château, elle avait cru que tout 
était perdu, et elle s’était résignée à périr sous les murs écroulés 
de son donjon, sans murmurer une plainte contre son fils. 
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Chapitre Quatorzième. 
 

Un Mystère. 

Le repos qui suit immédiatement les alarmes est d’une vo-
lupté infinie : il semblait que Jean, rentré si heureusement dans 
ses foyers, après avoir surmonté tant de dangers, eût dû goûter 
vivement celui qui s’offrait à lui. Tout n’avait-il pas été accompli 
comme il l’avait voulu et prévu ? Il avait désiré reprendre sur le 
lac le rang de ses ancêtres, n’y était-il pas parvenu ? Les forces 
navales des Bernois étaient détruites, celles des Genevois ne 
pouvaient pas de longtemps devenir dangereuses pour lui ; il 
tenait en ses mains les seuls hommes qui auraient pu leur don-
ner une direction. Le plus grand effort que le bailli de Thonon 
pouvait faire contre lui du côté de terre pour le soumettre à sa 
juridiction, avait échoué. Si en esprit il s’était replacé au jour où 
il conçut le projet de la construction maritime qui venait de réa-
liser ses rêves, il aurait dû se trouver satisfait. Mais il en était 
tout autrement. Ce n’étaient pas les suites probables de son en-
treprise qui l’empêchaient de jouir de ses succès ; jamais la pré-
voyance de périls, même certains, ne l’avait inquiété ; d’ailleurs 
il savait trop bien que ces périls étaient loin d’être aussi mena-
çants dans la position bizarre où se trouvait le pays. Il pouvait 
s’excuser auprès de son souverain en prouvant qu’il n’avait fait 
que se défendre, et en revendiquant les anciens droits de sa ba-
ronie qui lui conféraient la fonction de la police du lac, pour la-
quelle il avait la faculté de certaines taxes sur les barques. Le 
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traité préliminaire n’ayant rien stipulé sur la navigation du lac, 
il pouvait soutenir qu’il s’était cru autorisé à remettre tout sur 
l’ancien pied. Quant aux Bernois, il savait bien qu’ils se sou-
ciaient trop peu d’entrer en guerre avec un héros comme Phili-
bert-Emmanuel, pour craindre qu’ils fissent un armement sé-
rieux contre Yvoire, lequel aurait provoqué peut-être la levée de 
tout le Chablais, et aurait remis en question la cession du pays 
de Vaud. 

Ce qu’il avait le plus désiré, l’humiliation de Cossonay, et sa 
propre réhabilitation, il l’avait largement obtenu. S’il avait pu 
paraître un pirate le jour où il sortait d’Yvoire sans trop savoir 
ce qu’il allait faire sur le lac, il n’en était plus ainsi. Il avait été 
trop gentilhomme dans toute sa course et au milieu des com-
bats, pour qu’on vît en lui autre chose qu’un baron turbulent, 
peu fixé il est vrai sur les limites exactes du mien et du tien, 
mais brave et généreux. Les idées féodales avaient encore trop 
d’empire pour que les prétentions de Jean ne trouvassent pas 
des excuses dans des habitudes anciennes, que la domination 
bernoise n’avait fait qu’interrompre, mais qui vivaient dans les 
souvenirs surtout de la noblesse des environs, et qui ne parais-
saient point étranges aux bateliers du lac. 

Qu’est-ce donc qui tourmentait Jean ? D’avoir trop bien 
réussi. Il se sentait entraîné vers une carrière qui n’avait plus 
pour lui les mêmes charmes depuis que la certitude de l’amour 
d’Amée lui avait fait entrevoir un avenir plus doux. Il compre-
nait confusément que son triomphe sur Cossonay n’avait fait 
que déplacer les obstacles qui s’opposaient à son union avec 
celle qu’il aimait plus que la vie. Il n’osait espérer qu’elle préfé-
rât son amant à son frère, ou du moins qu’elle osât l’avouer hau-
tement. Eût-elle ce courage, la décence voulait qu’un long es-
pace de temps s’écoulât entre la honte de la défaite de Cossonay 
et le jour où Amée donnerait sa main au vainqueur de son frère. 
D’ailleurs ce frère avait sur sa sœur de certains droits que les 
lois bernoises lui donnaient. Tout cela ne pouvait s’accorder 
avec l’impétueux amour qui, après dix ans d’assoupissement, 
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semblait ne s’être ranimé dans le cœur de Jean que pour tout 
renverser devant lui, que pour se satisfaire à l’instant. 

Aussi quand d’Hermance, plein d’enthousiasme de 
l’heureux succès qui avait couronné leur course autour du lac, 
en venant embrasser Jean pour prendre congé de lui, développa 
un plan d’association qu’il voulait proposer aux nobles du Cha-
blais, Jean parut ne l’écouter qu’avec indifférence. Il faut, dit 
d’Hermance, unir tous nos efforts, comme l’avaient fait jadis les 
gentilshommes de la Cuiller, pour déjouer ce que pourraient 
tenter contre nos droits les Bernois, Genevois et Valaisans. Vous 
venez de donner l’exemple de ce que peut une résolution forte et 
tenace ; sachons nous unir de manière à résister même au Duc, 
s’il voulait soumettre le Chablais à de certaines conditions 
d’ordre civil que lui imposeront peut-être nos ennemis, pour as-
surer ce qu’ils appellent la paix du lac, et qui ne seraient au fond 
qu’un moyen de s’arroger pour eux le privilège de la navigation. 

Quelques jours avant, ces paroles de son cousin auraient 
transporté Jean ; dans ce moment il ne sut que lui tendre la 
main d’un air mélancolique, et lui dire : Faites comme voudrez, 
cher baron, ce sera toujours bien. 

D’Hermance partit étonné de l’insouciance avec laquelle 
son idée avait été reçue ; mais néanmoins bien décidé à lui don-
ner suite, il retourna chez le baron de Coudré, où il espérait ré-
ussir à persuader la noblesse qui s’y trouvait rassemblée, de 
suivre son plan. 

Le même accueil froid, Jean le fit à l’abbé et à Aubert, qui 
vinrent le féliciter sur ses succès : on ne le reconnaissait plus. 

Le soir il s’enferma seul avec sa mère, et ne lui parla que 
d’Amée ; mais la baronne qui entrevoyait maintenant de plus 
grands obstacles à leur union, fut réservée. 

Jean ne trouva pas pendant la nuit un instant de repos ; il 
se leva plusieurs fois, se promena sur l’esplanade, du côté du 
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lac ; la nuit était tranquille et noire, la bise était tombée, la lune 
ne brillait point, c’était un temps calme et triste ; Jean eut cons-
tamment les yeux tournés vers le rivage opposé ; mais son re-
gard ne pouvait percer les ténèbres, et la côte de Prangins et de 
Promenthoux ne pouvait être aperçue par lui. 

Au jour levant il donna l’ordre d’appareiller ; jamais le lac 
n’avait offert une nappe plus unie, c’était un doux miroir. Le 
calme de toute la nature contrastait avec l’air agité de Jean. Son 
équipage ne savait comment expliquer la hâte qu’il avait de re-
tourner chercher des aventures. Ce n’est qu’une promenade, dit-
il à Navilliers, nous allons à Promenthoux ; on franchit le lac à la 
rame, et trois fois Jean fit passer et repasser son navire le long 
de la côte où était située la grotte, puis il revint devant Prangins, 
et de loin n’apercevant rien aux fenêtres, il fit tourner là proue 
vers Yvoire. En arrivant il quitta le navire sans proférer un mot, 
et alla se mettre au lit. Une fièvre violente ne lui permit pas de 
trouver le repos. Le soir approchait, il s’habilla de nouveau, et 
demanda son cheval noir ; avant de le monter il le flatta d’une 
manière enfantine, l’embrassa même, lui dit les paroles les plus 
tendres et les plus folles, ensuite il voulut sortir seul de la ville. 
Aubert fit mine de raccompagner, mais il le lui défendit expres-
sément. Cependant du haut du donjon on suivit des yeux sa 
promenade dans la campagne, on le vit bientôt disparaître dans 
le bois. On attendit longtemps son retour, la nuit était déjà bien 
close qu’on n’avait point encore de ses nouvelles. Alors l’inquié-
tude gagna chacun, on envoya partout des détachements pour le 
délivrer, s’il était tombé dans quelque embuscade. Le bois fut 
exploré avec des flambeaux, on ne trouva rien. Cependant les 
hommes de l’équipage qui avaient fait avec lui le tour du lac, 
rassuraient les habitants d’Yvoire. Ne craignez rien, disaient-ils, 
il a été voir sa fiancée du lac, il reparaîtra au jour ; si Abdallah 
voulait parler, il saurait bien vous dire où il est, il fait semblant 
de le chercher comme les autres ; mais c’est lui qui a fait con-
naître le moyen de dompter le servant à l’aide duquel le navire a 
été construit. L’avant-veille des deux batailles devant Genève et 
devant Yvoire, il a passé la nuit avec ce servant ou plutôt cette 
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servante, car c’est un génie femelle, à la grotte de Promenthoux, 
où tout le monde sait que se montrent de temps en temps les 
esprits du lac. Pour dompter ses ennemis ce génie lui a forgé un 
bras de fer auquel rien ne résiste. À présent Dieu sait où il a 
rendez-vous avec lui ; mais son cheval, qui est aussi magicien 
que lui, aura bien su l’y mener. 

Ces propos rassuraient un peu la population. Mais 
l’inquiétude affreuse de Mme la baronne et de l’abbé faisaient 
renaître les craintes ; enfin on se souvenait de sa disparition dix 
ans auparavant, et l’on commençait à penser que peut-être 
l’esprit de l’excellent baron n’était pas tout à fait bien à sa place. 
Cependant, dans le moment où l’on se désespérait le plus, où de 
tous côtés arrivaient ceux qui l’avaient cherché sans pouvoir 
donner de lui aucune nouvelle, et lorsque les premiers rayons 
du soleil descendaient des montagnes sur le lac, on vit arriver 
tout tranquillement notre baron monté sur son cheval qui faisait 
son entrée à la nage par le port. 

Chacun se regarda avec un certain ébaubissement, et l’on 
se chuchotta à l’oreille que l’histoire du génie femelle du lac 
pourrait bien être vraie. Mais ce qui rendit fort heureux tout le 
peuple d’Yvoire, fut de s’apercevoir que son baron avait repris 
sa belle humeur, quoique horriblement mouillé des jambes. 

— Aubert, s’écria-t-il en abordant et mettant pied à terre, 
soigne bien ce bon petit cheval ; ce gaillard-là nage comme un 
poisson, il glisse sur l’eau comme le Saint-Niton ; donne-lui 
double ration d’avoine, et laisse-moi l’embrasser avant qu’il re-
joigne son écurie. Puis, se tournant vers le peuple stupéfait, il 
dit : Vous riez, mes amis, de voir votre baron, tout mouillé, re-
venir à cheval par le lac, quand, Dieu merci, les embarcations ne 
lui manquent pas en ce moment ; mais ce qui vous paraît 
étrange vous semblera tout naturel, quand je vous l’expliquerai 
un jour. Cela sera bientôt. Il paraît que je vous ai un peu inquié-
tés, puisque vous voilà tous debout ; allez vous reposer un mo-
ment. Puis, apercevant la niche de saint Niton, il se mit à ge-
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noux devant, et se signa plusieurs fois. Cette action plut beau-
coup aux bateliers et aux vieilles femmes, qui, soupçonnant un 
peu de sorcellerie dans tout ceci, virent cependant à cet acte dé-
vot que cela ne pouvait être que de l’honnête sorcellerie. 

Rentré dans son château, le baron tint un instant conseil 
secret avec la baronne, l’abbé et Aubert ; puis il alla dormir 
quelques heures. Après un léger repos, il se leva gai comme il 
n’avait jamais été ; il parut avoir repris un goût très-vif pour ses 
occupations favorites ; il fit venir Navilliers, Abdallah et Dau-
phin, et parla du lac avec eux. Il donna à Dauphin le comman-
dement d’une des galères prises sur les Bernois, en lui promet-
tant de ne jamais l’employer contre les Genevois. 

Dans la journée eut lieu la triste cérémonie de l’enterre-
ment de ceux qui avaient succombé dans les différents combats. 
Le ministre protestant de Narnier était venu, ainsi que l’avait 
annoncé le bailli bernois, réclamer les morts de sa religion ; on 
joignit à ceux de Berne les pauvres Genevois tués à l’abordage 
du Saint-Niton ; ils furent conduits au cimetière protestant de 
Narnier, avec l’appareil simple et modeste de leur culte, suivis 
de Dauphin et de ses compagnons. Un enterrement plus pom-
peux eut lieu pour les catholiques du Saint-Niton. 

À la suite de ces funèbres devoirs, Jean fit servir un grand 
festin du soir à tous ceux qui avaient partagé les dangers ; mal-
heureusement on y perdit de vue la solennité d’un jour de deuil, 
et la petite ville d’Yvoire eut cette nuit une scène d’orgie qui 
frappa Navilliers d’un pressentiment funeste. 

Cette fois, il ne glissa pas sous la table comme le jour de 
l’arrivée de son seigneur ; il rentra de bonne heure sous son 
modeste toit ; il y trouva Mme Pernette, qui filait pour se tenir 
éveillée, en attendant le retour de son mari. 

— Quelle nuit ! pauvre femme, dit-il en l’apercevant, je ne 
sais pas si c’est la vieillesse, mais j’éprouve un sentiment pénible 
aujourd’hui à entendre ces cris de joie de l’ivresse. Je sais bien 
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qu’on n’a jamais pu empêcher nos turbulents Chablaisans, lors-
qu’ils se réunissent pour faire honneur aux morts, d’arroser 
leurs tombes de copieuses libations. Je sais bien que le bruit 
d’aujourd’hui est dans nos usages, et pourtant je le trouve, je ne 
sais pourquoi, déplacé. Je vois pour la première fois une espèce 
d’impiété à oublier si tôt les morts. Parmi ceux qui sont là éten-
dus sous terre, il y avait, tu le sais bien, ce pauvre Pachu, un de 
mes plus anciens bateliers, que j’aimais et qui me le rendait 
bien. Sais-tu ce qu’il m’a dit quand nous sommes partis : Pa-
tron, c’est une expédition de malheur, et puis il s’est tu, et n’a 
plus proféré une parole jusqu’à l’instant où il a reçu le coup fa-
tal ; alors il a tourné vers moi sen œil mourant, et il m’a dit : Eh 
bien ! patron !… Hélas ! pour ce pauvre garçon, son triste pres-
sentiment ne s’est que trop vérifié ; mais nous ne sommes pas 
au bout. Crois-moi, ma femme, il y a dans ce qui se passe ici de-
puis trois mois quelque chose qui sent le sortilège, et qui ne 
peut pas bien finir. Je le crains, notre pauvre baron s’est laissé 
enseigner, par ce mécréant de Maure, des choses qu’un bon 
chrétien ne doit pas savoir. Ils ont ensemble des démons à leurs 
ordres ; tiens, je ne jurerais pas que le cheval noir du baron ne 
soit pas un de ces démons. Et puis le servant que nous avons 
tous vu, qu’est-ce autre chose qu’un démon ? Ce servant nous a 
suivis partout ; la nuit que le baron a passée chez M. de Blonay, 
je l’ai vu s’introduire au château au milieu de la tempête ; il a al-
lumé le feu qui nous a sauvés ; c’était avec lui que le baron allait 
converser lorsqu’il s’est fait descendre seul sur la côte près de 
Promenthoux, et là il s’est fait donner un bras de fer forgé par 
les démons. Vois-tu, cela finira mal ; sur un lac comme le nôtre, 
sous la protection de saint Niton, il faut aller de franc jeu. Aussi 
je ne suis pas rassuré ; tout nous a réussi jusqu’à présent, gare le 
jour où nous commencerons une fois à avoir du malheur. Je te 
le répète, je n’aurais pas voulu que nos compagnons se livras-
sent à une orgie, le jour même où nous venons d’enterrer ceux 
qui ont péri dans des combats, où c’est peut-être le diable qui 
nous a assistés ; j’aurais voulu qu’on priât plutôt que de pousser 
des cris de débauche. 
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— Tu as raison, répondit la vieille Pernette ; je ne sais pas 
pourquoi, mais ce que tu me dis me rend toute tremblante. Mon 
Dieu ! prions pour M. le baron, la baronne sa mère, et pour 
Yvoire ; et en effet les deux bons vieillards se mirent à genoux, 
et ne recouvrèrent un peu de calme qu’après avoir adressé une 
ardente prière à Dieu, auprès duquel ils sollicitèrent vivement 
l’intercession de saint Niton. 

Cependant dès le lendemain tout reprit à Yvoire un aspect 
régulier, bien fait pour charmer Navilliers. Le tribut exigé était 
régulièrement payé par les barques vaudoises et chablaisannes 
qui naviguaient sur le lac ; d’un autre côté, de temps en temps, 
on faisait sortir le Saint-Niton et la galère commandée par Dau-
phin, pour réprimer la petite piraterie qui s’exerçait clandesti-
nement avant le retour de Jean, et que celui-ci parvint à dé-
truire complètement. C’est ainsi que s’écoula presque un mois 
entier. L’opulence revenait à Yvoire, et déjà les nobles des envi-
rons, même des deux bords, retournaient s’asseoir aux festins 
de Jean, qui recommença une vie assez dissipée. Cependant 
Jean n’était pas toujours disponible pour ses amis, et il dispa-
raissait souvent le soir, sans qu’on pût savoir où il allait. 

On ne le voyait plus sortir à cheval par la porte de terre, 
comme le jour où il avait causé tant d’inquiétude, et pourtant 
quand il disparaissait, ni lui ni son cheval ne se retrouvaient ; ce 
mystère préoccupait beaucoup tous les habitants d’Yvoire, et 
Navilliers plus que d’autres. Ce vénérable patron en concevait 
même un véritable chagrin ; l’humeur qui en résultait se répan-
dait constamment contre Abdallah. En vain celui-ci continuait-il 
à montrer une loyauté, une fidélité, un courage, une habileté à 
toute épreuve, tout cela ne pouvait radoucir Navilliers, qui attri-
buait tout au démon. Il aurait peut-être même laissé déborder 
quelque chose de cette humeur contre le baron, si celui-ci ne lui 
avait pas paru racheter son commerce secret avec l’enfer, par 
une piété qui s’était témoignée par le soin qu’il avait eu d’orner 
l’église, même avant d’avoir songé à réparer l’ameublement dé-
labré du château. Le rétablissement régulier du service catho-
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lique dans cette église, paraissait aussi à Navilliers, de la part du 
baron, une preuve qu’il ne trempait pas à fond dans les sorti-
lèges, dont dès lors toute la responsabilité tombait sur le pauvre 
Maure. 

On était également alors occupé à Yvoire, comme sur 
toutes les rives du lac, de la disparition de Cossonay, bailli de 
Nyon ; on avait bien eu de ses nouvelles depuis l’issue fatale, 
pour lui, des combats qu’il avait livrés à Jean ; on savait qu’il 
s’était sauvé par Genève, que de là il s’était rendu à Berne, où il 
avait eu une audience du Petit Conseil. Mais depuis lors on 
n’avait pas appris ce qu’il était devenu ; on croyait qu’il avait été 
cacher sa honte dans une terre qu’il possédait dans la Franche-
Comté. On supposait aussi qu’il avait été vivement blâmé à 
Berne de son attaque imprudente contre Yvoire ; on le pensait 
d’autant plus que le bailli de Thonon se tenait coi depuis cet 
événement, et n’avait pas reçu un seul homme de renfort. Jean 
avait réellement l’air d’être le maître du lac, du consentement de 
tous les riverains. Ce prodigieux succès de son audace encoura-
geait vivement la noblesse chablaisanne à suivre son exemple, à 
ne pas attendre la restitution définitive du Chablais pour se res-
saisir de ses anciens privilèges, et rétablir partout la religion ca-
tholique, malgré la clause du traité qui faisait au duc la condi-
tion expresse de respecter la nouvelle foi de ses sujets. 
D’Hermance n’avait pas eu de peine à parvenir à former une 
confrérie de la noblesse du pays, qui se préparait à renouveler 
les exploits des gentilshommes de la Cuiller ; on avait envoyé 
plusieurs députations à Jean pour s’en déclarer le chef ; mais il 
avait toujours refusé de s’expliquer à ce sujet. 

Cependant cela lui fournit une bonne occasion de donner 
une fête, sous le prétexte de conférer avec ses amis sur 
l’établissement de cette confrérie. Des invitations partirent donc 
de tous les côtés. Jean fixa le 22 septembre, qui, suivant les an-
ciennes habitudes d’Yvoire, était le jour où l’on célébrait dans ce 
bourg la fête de saint Niton. 
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Chapitre Quinzième. 
 

Le Môlan. 

Quoique l’époque choisie à Yvoire pour la fête de saint Ni-
ton fût celle d’un temps presque toujours incertain, elle n’en 
était pas moins célébrée ordinairement sur le lac, et par des jeux 
nautiques. C’était autrefois le rendez-vous de tous les bateliers 
des deux rives, qui se trouvaient avoir du loisir en ce moment. 
Ils y arrivaient dans leurs embarcations, dont la diversité offrait 
un coup d’œil ravissant. Lorsque le temps était trop mauvais, 
elles se mettaient à l’abri dans le port ou le long de la rive, du 
côté de Narnier, si la bise soufflait ; et de l’autre côté d’Yvoire, 
aux bords du bois qui couvrait le promontoire, si c’était le vent. 
À cet instant de l’année, il est rare qu’une journée entière se 
passe sans quelques heures d’éclaircie et de calme, brusque-
ment interrompues par des coups de vent inattendus. On profi-
tait des beaux moments pour se livrer à la pêche, à des joûtes, 
pour aller et venir à la voile, à la rame, pour essayer son adresse 
à des tirs sur l’eau, et lorsqu’un vent subit ou une averse inter-
rompaient ces jeux, on allait terminer la journée par des repas 
et des danses, chez les bons habitants d’Yvoire qui, ce jour, ou-
vraient leurs maisons à toutes leurs connaissances. 

À la nouvelle que Jean rétablissait cette fête, tombée en dé-
suétude sous la domination des Bernois, tout ce qui, sur les 
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rives du lac, pouvait disposer d’un moyen de transport, se pro-
posa d’y accourir. 

Le matin du jour fixé semblait engager encore ; le soleil 
s’était levé brillant à six heures du matin, et le lac n’était agité 
que d’une brise légère, incertaine dans sa direction. Cependant 
sur la crête des montagnes filaient tout doucement des nuages 
blancs aux formes fantastiques, mais toute la voûte du ciel était 
pure et dégagée. Les hautes montagnes sombres, vertes, bleues 
et blanches, qui entourent le lac, paraissaient comme de gigan-
tesques pilastres, ornés à leurs faîtes de gazes mouvantes, de ri-
deaux prestigieux ; ces pilastres portaient un plafond d’azur, et 
le soleil, dans sa majesté, jouait le rôle d’un immense lustre dé-
versant sa clarté sur la vaste salle, dont le lac était le parquet, 
tandis que les verdoyants coteaux de ses bords figuraient des 
sièges couverts de tapis nuancés, attendant une assemblée de 
géants. Les barques, dont les voiles blanches s’ouvraient sur 
tous les points de l’horizon, semblaient des êtres aériens af-
fluant par toutes les portes pour folâtrer et glisser sur la plaine 
brillante et bleue du lac. Jamais naumachie romaine n’offrit des 
proportions si grandes à l’imagination colossale du peuple et 
des empereurs romains. 

Cependant, favorisés par les brises variables qui soufflaient 
de chaque embouchure des vallées, les embarcations s’appro-
chaient de toutes parts à la voile ; plus de quarante bateaux de 
pêche du Haut-Chablais franchissaient la largeur du golfe de 
Thonon, déployant leurs voiles transversales comme les ailes 
d’un cygne qui s’ouvrent pour se laisser pousser par le vent. Du 
fond du golfe de Coudré arrivaient quelques nefs élégantes, ri-
chement pavoisées, étalant des voiles carrées qu’enflait un 
souffle léger s’échappant des gorges des montagnes voisines. De 
la côte de Vaud accouraient des brigantins, de grandes barques, 
des bateaux, isolés, par groupes, en flottilles, mariant leurs 
hautes et larges voilures pittoresques avec les aspects des côtes, 
où elles s’enchâssent si bien pour l’œil. 
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Bientôt la scène se resserrant, les embarcations se pressè-
rent en face d’Yvoire, et se disposèrent en amphithéâtre en face 
du château. Celui-ci s’était garni depuis le matin d’hôtes il-
lustres des environs ; à chaque instant le son du cor résonnait à 
la porte de la ville, annonçant l’arrivée de quelque seigneur, sui-
vi d’écuyers ou de pages, et se présentant à cheval, orné de ses 
plus beaux habits, sur lesquels la soie, le velours, les rubans et 
les riches broderies, étaient prodigués ; presque tous portaient 
des panaches rouges. On conduisait chacun de ces seigneurs à 
cheval jusque dans la cour du château, où ils mettaient pied à 
terre. Jean les attendait à la porte du corps de logis, et les intro-
duisait dans la salle d’armes où des tables couvertes de rafraî-
chissements en vins, liqueurs, fruits et pâtisseries, se trouvaient 
à leur discrétion. Puis ils montaient auprès de la baronne, dans 
une vaste salle à un étage supérieur, qu’on était parvenu à re-
meubler ; là elle recevait leurs salutations. Après on les dirigeait 
sur l’esplanade, où l’on avait disposé des sièges pour assister, à 
son aise, au spectacle des exercices qui allaient avoir lieu sur 
l’eau. Les convives, que, dans un autre chapitre, nous avons 
rencontrés chez M. le marquis de Coudré, se trouvèrent encore 
rassemblés chez d’Yvoire ; d’autres dont il serait trop long et 
inutile de dire les noms, s’y étaient aussi rendus ; ils étaient au 
moins une trentaine. Il n’y avait point de dames ; la plupart des 
nobles, tout récemment de retour en Chablais, attendaient 
l’évacuation complète du pays par les Bernois, pour faire revenir 
leurs familles, qui dans ce moment habitaient dans le Faucigny, 
le Genevois, ou la Savoie proprement dite, chez des parents ou 
dans des châteaux leur appartenant. Dans cette circonstance 
même, une vague inquiétude sur l’issue de la journée semblait 
repousser le beau sexe de cette fête, qui faisait la conversation 
de tout le pays, mais que l’on craignait de voir troubler par les 
Bernois. D’ailleurs on savait que les nobles qui s’y rencontre-
raient avaient l’intention d’y poser définitivement les statuts de 
la nouvelle confrérie, à l’instar de celle des chevaliers de la Cuil-
ler, qu’ils se proposaient de fonder. D’Hermance et de Coudré 
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étaient arrivés des premiers le matin pour s’en entretenir 
d’avance avec Jean. 

À sept heures le signal de la fête fut donné ; plusieurs em-
barcations d’Yvoire, et la galère de Dauphin en tête, rentraient 
alors de la pêche, divertissement qu’on avait voulu faire goûter à 
ceux des convives qui étaient arrivés de bonne heure, ou qui 
étaient à Yvoire depuis la veille. Dès cinq heures, au premier 
crépuscule, on était sorti, et l’on s’était lancé au centre du golfe 
de Thonon. Là on avait tendu un grand nombre de fils, auxquels 
étaient attachés des hameçons, dont les uns allaient à de 
grandes profondeurs, d’autres étaient disposés pour tenir entre 
deux eaux ; au-dessus de chacun de ces hameçons flottaient de 
petits paquets de joncs. Lorsqu’on voyait s’agiter ces roseaux, on 
était sûr qu’un poisson était pris à l’hameçon. L’espace sur le-
quel on avait semé les hameçons et les joncs qui les surmon-
taient au nombre de plusieurs centaines, était très-vaste ; les ba-
teaux faisaient cercle autour, et à mesure qu’on voyait bouger 
des paquets de roseaux, des bateaux se détachaient pour aller 
lever le poisson. On en prit beaucoup ainsi, ce qui parut amuser 
extraordinairement les assistants, pour qui cette manière de pé-
cher, enseignée par Dauphin, était toute nouvelle. 

À peine les pêcheurs étaient-ils rentrés, que l’on vit des-
cendre vers le port les chevaliers du Papagai ou de l’oiseau, qui 
faisaient porter devant leur procession un mât élevé, au bout 
duquel ils avaient fixé la figure d’un oiseau en plomb, peinte de 
couleurs bigarrées comme un perroquet. Ces chevaliers, qui 
formaient à Yvoire ainsi que dans beaucoup d’autres communes 
de la Savoie, une confrérie possédant plusieurs privilèges, 
étaient au nombre de soixante à peu près. Chacun de ses 
membres portait un costume dans le genre de celui des vieux 
Suisses, tels qu’on les voit peints dans les vieilles chapelles des 
cantons primitifs : le haut-de-chausse bouffant, la veste collante 
et bouffante au bras au-dessous de l’épaule, le petit chapeau 
couvert d’un panaché. Chacun d’entre eux portait une arque-
buse et une arbalète. Ils plantèrent le mât orné de l’oiseau sur 
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un bateau, qu’ils conduisirent en avant dans le lac, et qu’ils arrê-
tèrent à une place déterminée en jetant l’ancre. Eux-mêmes, 
distribués dans plusieurs autres bateaux, passaient devant ce-
lui-ci à force de rames, et tiraient contre l’oiseau à l’arquebuse 
ou à l’arbalète, suivant la volonté des tireurs ; le prix devait res-
ter à qui finirait par abattre l’oiseau. Mais cet exercice, avant 
d’être terminé, durait quelquefois plusieurs jours, on fut bientôt 
las de l’attention qu’on lui donnait. On attendait avec impa-
tience les joutes sur l’eau, qui retraçaient un peu l’image des an-
ciens tournois. Quatre partis s’étaient formés : l’un composé de 
l’élite des bateliers du Haut-Chablais, l’autre de ceux d’Yvoire, 
un troisième de Vaud, enfin le quatrième des pirates de Genève. 
Chaque parti se distinguait par un costume particulier. Le jeu 
consistait à faire rencontrer et passer aussi rapidement que pos-
sible, à la rame, l’un à côté de l’autre, deux bateaux, sur le der-
rière de chacun desquels s’élevait une petite estrade, sur la-
quelle un batelier se tenait debout, une grande lance à la main. 
Ces lances étaient émoussées et cotonnées pour ne pas blesser. 
Les deux champions les dirigeaient sur la poitrine l’un de l’autre 
à l’instant où les deux bateaux se croisaient, et le plus vigoureux 
ou le plus adroit avait le plaisir de précipiter son adversaire 
dans le lac ; celui-ci devait alors regagner le rivage à la nage. 

Les quatre nations se divisèrent d’abord en deux partis, 
ceux d’Yvoire et de Genève réunis coururent contre ceux du 
Haut-Chablais et de Vaud. Au sein d’alternatives diverses, la 
place fut enfin vidée de part et d’autre, si bien qu’il ne resta plus 
debout que Dauphin et un colossal batelier de Meillerie. 

Cet exercice avait vivement intéressé ; mais quand on vit 
face à face le Chablais et Genève, l’intérêt sembla redoubler : le 
pauvre Dauphin n’avait pas pour lui tous les souhaits. Quand les 
deux lances se posèrent sur les deux poitrines toutes les respira-
tions s’arrêtèrent. Elles se trouvèrent placées tellement 
d’aplomb l’une et l’autre, qu’aucune ne glissa, ce qui arrivait 
souvent quand la résistance était égale ; chacun des jouteurs 
était si ferme sur ses jambes, que le choc ne parut nullement les 
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ébranler ; les deux bateaux restèrent immobiles, et ne purent 
passer outre, malgré les efforts des rameurs ; enfin les deux 
lances ployèrent et volèrent en éclats presqu’en même temps ; 
peu s’en fallut que dans ce moment les jouteurs ne perdissent 
l’équilibre et ne tombassent en avant. Il fallut recommencer le 
combat : à la seconde course, la lance du batelier s’étant détour-
née contre l’épaule de son adversaire, Dauphin eut le droit de 
l’écarter tout à fait ; à la troisième, les deux jouteurs se trouvè-
rent engagés comme la première fois ; mais le Chablaisan ayant 
essayé d’ajouter à son équilibre par un imperceptible mouve-
ment, Dauphin pressa ferme, et son adversaire fut lancé dans 
les flots. 

Pendant cet exercice l’heure s’était rapidement avancée, et 
l’on jugea à propos de se réunir dans les salles de festin pour le 
dîner, qui avait été préparé pour onze heures du matin. 

La table, dressée dans la salle d’armes du château d’Yvoire, 
offrait alors un aspect un peu plus riche que lors du premier re-
tour du baron. Aujourd’hui la vaisselle d’argent, curieusement 
travaillée, recommençait à y briller de toutes parts. 

Cette fois Jean n’avait auprès de lui, au haut de la table, 
qu’un seul de ses compagnons de notre connaissance, le baron 
d’Hermance. Nos amis Navilliers, Aubert, Abdallah et Dauphin, 
étaient relégués à l’autre bout ; ils se trouvaient à table avec tant 
de haute noblesse, d’abord parce que Aubert l’écuyer était 
noble ; Abdallah, avant d’être fait prisonnier, avait occupé un 
grade élevé dans l’armée turque ; Navilliers, en sa qualité de 
syndic, ne pouvait être exclu de la table de son seigneur le jour 
de la fête de sa commune ; quant à Dauphin, il était citoyen de 
Genève, où les bourgeois de cette ville se donnaient eux-mêmes, 
en Conseil général, le titre de Magnifiques Seigneurs ; ils étaient 
considérés comme nobles, et avant la réformation la noblesse 
des environs tenait à grand honneur d’être admise à Genève aux 
droits de cité. 
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La dignité qui régnait en haut de la table entre tant de 
grands seigneurs, empêchait qu’on y fût très-gai ; on y parlait 
beaucoup du projet de la confrérie, dont on devait s’occuper 
plus sérieusement dans la soirée, et malgré le malvoisie qui cir-
culait à profusion, on ne parvenait pas à faire naître des propos 
joyeux. Il n’en était pas de même à l’autre bout, et quoique Na-
villiers se fût mis à table avec un aspect sombre, le feu roulant 
de paroles gaies qui partaient de la bouche de Dauphin, en ex-
cellent patois, parvint à le dérider ; Aubert, qui avait vu celui-ci 
combattre dans le carré bernois, et qui venait de lui voir manier 
la lance comme au meilleur chevalier, était tout disposé 
d’avance à trouver charmant tout ce qu’il disait. Pour Abdallah, 
quoique sa gravité mauresque ne lui permît pas de se dérider, il 
sentait la gaieté s’insinuer doucement dans son âme, presque 
sans s’en apercevoir, et son visage s’épanouissait. C’était la 
première fois que Navilliers le voyait ainsi, et il fut tenté de re-
nouveler alors sa tentative de lui faire boire du vin ; il lui sem-
blait, s’il y parvenait, que c’eût été comme s’il eût versé sur sa 
tête l’eau du baptême ; et suivant lui cet événement devait écar-
ter d’Yvoire tous les sujets de malheur dont il avait le pressen-
timent. Il s’y prit d’abord à la dérobée en versant clandestine-
ment quelques gouttes de malvoisie dans le gobelet plein d’eau 
du Maure. Celui-ci, en l’avalant d’un trait, ne s’aperçut qu’à la 
dernière gorgée de la présence de la liqueur traîtresse ; il jeta un 
regard courroucé à Navilliers, puis se rappelant les recomman-
dations de son maître, il se radoucit et ne dit mot. Cette con-
duite encouragea le patron, qui lui en versa pur ; Abdallah 
s’apercevant de sa manœuvre, prit alors le gobelet et lui dit : 
Monsieur Navilliers, vous y tenez donc bien, soit ; et si cela peut 
me conquérir votre amitié, si cela doit effacer à jamais entre 
nous ces nuages qui, je m’en aperçois, ne se dissipent jamais 
tout à fait de votre côté, j’y consens ; Mahomet fermera les yeux 
en jugeant de mes intentions. Allons ! Navilliers, trinquons à la 
manière de ce pays, buvons à une amitié sincère ! Les larmes 
vinrent aux yeux du vieux patron ; il leva son gobelet et le cho-
qua, plein d’attendrissement, contre celui d’Abdallah. Celui-ci 
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vida son gobelet d’un seul coup. Abdallah s’était exécuté de trop 
bonne grâce pour que nos quatre amis ne se trouvassent pas ex-
cessivement contents les uns des autres, et pendant les quatre 
heures que dura le repas, les plus copieuses libations scellèrent 
ce grand événement, qui, aux yeux de Navilliers, sauvait à la fois 
son baron, le navire, la foi catholique, le Chablais et le lac. 

On ne se serait sans doute pas levé de table ce jour-là, si 
une promenade sur l’eau, à bord du navire merveilleux de Jean, 
n’eût pas été indiquée pour trois heures. Cependant toute la so-
ciété ne s’y rendit pas, une partie préféra rester sur l’esplanade, 
pour de là admirer les évolutions. Et comme, dans le pro-
gramme de la fête, il était dit que l’on simulerait le combat naval 
qui avait donné à Jean la domination du lac, Dauphin monta la 
galère, et Aubert prit le commandement de l’autre. Navilliers et 
Abdallah se chargèrent, comme de coutume, de la conduite du 
Saint-Niton, sous le commandement de Jean, qui s’y rendit ac-
compagné d’une douzaine de ses hôtes. 

Pendant le repas le ciel s’était légèrement couvert, mais au-
cun vent ne soufflait fortement, et le temps paraissait très-
propre au plaisir qu’on se promettait, n’ayant point à souffrir 
des ardeurs du soleil. Ce fut avec un cri d’admiration que l’on 
accueillit les premiers mouvements du navire dont, depuis son 
apparition, on ne cessait de s’entretenir dans tous les environs. 

Il entra d’abord en plein lac, ne déployant en commençant 
qu’une partie de ses voiles, et louvoyant avec majesté, puis il se 
tourna tout d’un coup et revint avec la rapidité de la flèche sur 
les deux galères ; il eut soin de les éviter en les approchant, car il 
eût de nouveau couvert le lac de débris s’il en eût touché une, 
comme dans le combat réel qui avait été livré un mois avant. 
Cette manœuvre fit comprendre la vérité de ce qu’on racontait 
des effets extraordinaires de la marche de ce navire. Après, on 
eut le plaisir de voir une scène simulée d’abordage contre les 
deux galères embossées au même lieu où Cossonay s’était placé. 
Dans ce moment, Jean, les seigneurs qui l’accompagnaient, et 
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une partie de l’équipage, avaient quitté le Saint-Niton pour ve-
nir attaquer les deux galères ; et le combat terminé ils étaient 
venus prendre terre, pour se joindre aux personnes placées sur 
l’esplanade du château, d’où l’on suivait avec intérêt les der-
nières manœuvres de Navilliers et d’Abdallah, qui semblaient se 
piquer d’honneur. Ceux-ci, exaltés par les fumées d’un bon vin, 
aiguillonnés par les applaudissements de nombreux specta-
teurs, s’animaient encore l’un l’autre. 

Voyons, Echallat, criait Navilliers, complètement rassuré 
sur le compte d’Abdallah, depuis qu’il lui avait fait boire du vin ; 
voyons, montre-nous tous les secrets de tes voiles ; et Abdallah 
ajoutant, ôtant, remettant sans cesse de la voile, faisait aller, ve-
nir, virer, revenir sur lui-même le navire qui semblait danser 
sur la plaine liquide ; enfin tout d’un coup perçant l’espace, on 
le vit comme disparaître dans le fond du lac ; il ne mit pas une 
demi-heure pour se rapetisser au point de n’avoir plus l’air que 
d’une hirondelle voltigeant à fleur d’eau ; mais bientôt revenant, 
il grossissait comme une figure de fantasmagorie. Mais, ô sur-
prise ! il s’arrête à l’instant qu’on pouvait nettement distinguer 
ce qui se passait à bord : les voiles enflées tombent flasques, il 
est immobile, puis, comme si quelque chose le frappait d’en 
haut, les mâts ploient semblables à une baguette de houx, le na-
vire est saisi, il pirouette, il semble tracer lui-même la gueule 
d’un abîme ; le vent qui le frappe redouble, les hautes voiles des 
mâts s’enflent à contresens ; en vain aperçoit-on Abdallah, sus-
pendu dans les airs, essayant de les serrer ; les mâts ploient en-
core, se relèvent et ploient encore ; l’arrière du bâtiment en-
fonce dans le lac, le gouvernail se brise en éclats, deux fois on 
voit la proue montrer sa pointe en l’air. On entend Navilliers 
crier : le Molan ! le Molan ! Saint-Niton, prend pitié de nous ! 
les hurlements de l’équipage se joignent aux siens ; enfin le 
premier mât craque, celui du milieu ploie comme un arc, si 
bien, que son bout touche l’eau au-dessus de l’arrière ; un nuage 
noir est suspendu sur le navire, des flots d’air se précipitent du 
ciel comme une cataracte, tombant droit sur le malheureux na-
vire ; il ne peut plus résister, il sombre, il entre droit au sein des 
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flots entraîné par une force surnaturelle ; des vagues comme des 
montagnes se soulèvent autour de lui, et bientôt on ne voit plus 
surnager que des hommes, des débris, des voilures, des bouts de 
mât, au sein d’une eau bouillonnante couverte d’écumes. Puis 
l’orage s’étend de ce point, le lac entier n’est bientôt plus qu’une 
masse soulevée. Ce naufrage épouvantable avait été plus prompt 
encore que la narration que nous venons d’en faire. À peine si 
du bord on avait eu le temps de songer à des secours, le terrible 
vent du Môle descendu tout d’un coup sur le navire du sommet 
des hautes montagnes, avait été à peine aperçu de la rive. Ce 
vent qui frappe du haut en bas, n’est pas senti aux bords comme 
au sein du lac. Malheur aux barques qu’il surprend les voiles 
déployées ! il tombe sur elles comme l’éclair, rarement les 
barques ordinaires du lac lui échappent ; quelle prise plus forte 
lui offrait le Saint-Niton, dont les voiles étaient toutes ouvertes 
jusqu’au plus haut de ses mâts gigantesques. Comment la pru-
dence de Navilliers s’était-elle endormie ? Comment avait-il 
laissé Abdallah employer follement toute la puissance de ses 
voiles ? Aucun signe n’annonçait-il donc l’arrivée de ce vent ter-
rible ? Hélas ! la prévoyance de nos deux marins s’était évanouie 
au sein des douces libations qui venaient de serrer les liens de 
leur amitié ! Si Navilliers eût conservé sa prudence ordinaire, ce 
malheur aurait pu se prévenir, car de loin Dauphin avait vu ve-
nir le danger, de sa galère il examinait leurs évolutions et n’était 
pas rassuré, surtout quand il les vit s’avancer au fond du lac. 
Quelques petits nuages noirs, qui se détachaient des autres et 
semblaient précipiter leur marche, annonçaient le moment 
d’une bourasque ; aussi Dauphin craignant quelque chose pour 
le Saint-Niton, s’était avancé à la rame en plein lac, remorquant 
après lui plusieurs petits bateaux. Il n’était pas à cent toises de 
la place où le navire sombrait lorsque cet événement arriva ; le 
Molan ne pouvait mordre sur sa galère, large, haute, n’ayant au-
cune voile déployée. Aussi se porta-t-il à force de rames sur les 
lieux où flottaient les débris, et grâce aux petits bateaux qu’il 
avait eu soin d’amener, il recueillit tout ce qui surnageait ; lui-
même eut le bonheur de tendre la main à Navilliers ; à peine ce-
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lui-ci fut-il en lieu de sûreté qu’il s’écria : Oh ! mon Dieu, je 
l’avais prédit, un malheur affreux nous menaçait : hélas ! il était 
impossible de s’y soustraire, j’ai vu de mes propres yeux, j’ai vu 
le redoutable Saint-Niton descendre des montagnes ; son œil 
était étincelant, sa chevelure flottante ; il frappait de sa rame et 
soulevait les flots ; il nous regardait tous, il cherchait quelqu’un, 
c’est lui qui a précipité Echallat au fond du lac. Ah ! pourquoi ce 
pauvre enfant de Mahomet ne s’était-il pas converti quelques 
jours plus tôt ; mais enfin si son corps est perdu, son âme, on 
peut l’espérer, sera sauvée ; Dieu lui comptera le vin qu’il a bu 
de si bonne grâce quelques heures avant de se noyer. Ah ! si 
notre saint Niton l’avait su, il l’aurait épargné, mais c’était trop 
tard. 

Cependant les recherches se poursuivaient, d’autres em-
barcations arrivaient de la côte pour aider, et l’on put bientôt 
vérifier que tout le monde était sauvé, sauf Abdallah. Tous les 
efforts pour le trouver furent inutiles ; aussi loin que l’œil pou-
vait porter, on n’apercevait plus rien de flottant. 

— Ah ! c’est en vain que vous le cherchez, continuait Navil-
liers ; je l’ai vu de mes propres yeux, vu saisi par saint Niton, et 
précipité au fond du lac. 

Jean et plusieurs de ses convives étaient arrivés dans la se-
conde galère sur le théâtre du naufrage, mais leur secours 
n’ajouta rien au sauvetage. La nuit commençait à descendre, 
l’orage était toujours furieux, il fallut renoncer à l’espoir, et l’on 
revint tristement au rivage. 

Quand on aborda, les femmes, les enfants des matelots se 
pressèrent sur la rive, et lorsqu’on apprit que personne n’avait 
péri, excepté Abdallah, les larmes et la crainte se changèrent en 
cris de joie ; peu s’en fallut qu’on ne maudit l’infortuné, dont le 
génie avait procuré quelques jours de gloire au petit bourg igno-
ré d’Yvoire. Et lorsque Navilliers prétendit l’avoir vu saisir par 
saint Niton furieux, descendu échevelé des hautes montagnes 
pour anéantir et le constructeur et le navire, on se sentit saisi 
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d’une terreur religieuse, et l’on accusa tout bas l’audace du ba-
ron. 

Celui-ci était rentré dans son château, morne, et vraiment 
frappé de douleur de la perte de son fidèle serviteur, plus encore 
que de celle du navire dont il avait été si fier ; mais, comme 
nous l’avons déjà remarqué plusieurs fois, ses idées avaient 
changé, et il ne tenait plus beaucoup à l’importance qu’il avait 
prise sur le lac. 

Cependant l’ivresse de la joie semblait redoubler dans 
Yvoire, nul n’avait à pleurer un ami ou un parent, et dans peu 
d’instants le naufrage ne parut plus que comme un de ces évé-
nements destinés à relever par une contrariété passagère les 
plaisirs d’une fête. 

Jean dans le château, apprenant les dispositions de son pe-
tit peuple, fut presque honteux d’avoir laissé apercevoir le pro-
fond chagrin qu’il éprouvait ; il reprit de l’empire sur lui-même, 
et conduisit ses convives déconcertés à la salle du banquet, 
somptueusement ornée, dans l’attente d’une soirée moins mal 
préparée par les événements. Jean, affectant de considérer phi-
losophiquement, si ce n’est avec indifférence, le malheur qu’il 
venait d’éprouver, supplia ses convives de ne point s’en laisser 
toucher, et de faire honneur au festin. On rendit hommage à la 
fermeté de Jean, et en réalité on fit honneur au repas. Cepen-
dant tous les efforts que put faire le baron d’Hermance pour 
ramener sur le tapis la question de la confrérie, échouèrent. La 
perte du vaisseau qui commandait au lac, et celle de son cons-
tructeur, faisaient réfléchir cette noblesse, moins enthousiaste 
que lui. Jean, de son côté, ne mettait pas grande insistance à 
suivre le projet favori d’Hermance, ses préoccupations étaient 
d’un tout autre côté. Aussi ce sujet tomba bientôt, et fit place à 
un certain abandon de plaisir. La contenance du maître de la 
maison, qui semblait, par des propos légers, vouloir braver le 
sort ; l’oubli qu’il cherchait sans doute à ses chagrins, encoura-
gèrent une espèce de débauche. La tempérance n’était pas alors 
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une des vertus des chevaliers des bords du lac ; il fallait peu 
d’insistance pour les lancer dans l’orgie. Dans cette circons-
tance, on ne crut pas pouvoir mieux employer son temps, et le 
château suivit bientôt l’exemple de la ville, où dès dix heures du 
soir tout était plongé dans une complète ivresse. 

C’était minuit, l’orgie redoublait d’intensité dans la salle 
d’armes ; le Malvoisie ne suffisait plus, il était épuisé. Jean, dont 
la tête forte ne cédait pas facilement aux fumées du vin, donnait 
de sang-froid ses ordres ; il venait d’ordonner de descendre 
dans les caveaux chercher de nouveau quelques cruches de la 
précieuse liqueur. On allait obéir. Dans ce moment la porte 
s’ouvre à deux battants. Un chevalier couvert d’une armure 
noire s’avance, il est suivi d’autres chevaliers costumés comme 
lui ; il s’arrête au bout de la table, en face de la place occupée 
par Jean d’Yvoire, il lève sa visière : Cossonay ! Cossonay ! 
s’écrient tous les convives. 

— Lui-même, répond-il, chargé des ordres de son altesse le 
duc de Savoie. 

— À toi, Jean, baron d’Yvoire, reconnais-tu les ordres de 
ton souverain ; tiens, lis, et il lui fait porter, par un huissier qui 
le suivait, un parchemin qui contenait ce qui suit : 

 

Nous Philibert-Emmanuel, par la grâce de Dieu, roi de 
Chypre et de Jérusalem, duc de Savoie, de Chablais et d’Aoste, 
prince et vicaire perpétuel du sacré empire romain, marquis en 
Italie, baron du Faucigny, comte du Genevois, comte de Pié-
mont, Bougi, Valentinois et du pays de Vaud, seigneur de Nice, 
Vercelles, etc. ; 

Sur les représentations de messeigneurs les avoyers, Petit 
et Grand Conseil de Berne, qu’un de nos vassaux, le baron Jean 
d’Yvoire, troublait la paix du lac de Genève, et se livrait a des 
actes de piraterie, sommes convenu qu’en attendant la signature 
et ratification du traité qui se conclut à Lausanne, les dits sei-
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gneurs de Berne avaient le droit de se saisir de la personne de 
notre dit vassal, et de le livrer à leur justice ordinaire ; avons 
promis de leur prêter main-forte pour faire exécuter ce qui est 
de droit et de justice. 

À cet effet, nous avons commis le sire Cossonay de Pran-
gins, bailli de Nyon, et l’avons autorisé à prendre main-forte 
dans notre baronie du Faucigny, pour venir saisir le dit sire 
Jean d’Yvoire, et le livrer au bailli de Thonon. 

Fait à Turin, le 15 septembre 1564. 
 

À la lecture de cette pièce curieuse, un sourire de mépris 
contracta légèrement les lèvres de Jean ; puis s’adressant à 
toute l’assemblée : Permettez-moi, leur dit-il, de vous faire part 
du style de notre gracieux souverain envers un des hauts barons 
du Chablais. Et il lut à haute voix. 

Il n’eut pas plus tôt fini, que le baron d’Hermance se levant 
s’écria : Mais c’est un vrai chiffon que ce parchemin ; le duo s’est 
moqué de vous, M. de Cossonay, en vous faisant porteur d’un 
pareil barbouillage ; croyez-vous que jamais la noblesse du Cha-
blais consente à laisser infliger un pareil affront à l’un de ses 
plus illustres membres ? 

— Prenez garde à ce que vous dites, M le baron, répondit 
Cossonay, le duc a bien compris quelles seraient vos préten-
tions ; mais la sagesse de ce monarque lui a fait juger qu’il était 
temps de réprimer cette turbulente noblesse, qui n’a cessé de 
fomenter la guerre dans ces contrées ; il fallait un grand 
exemple pour empêcher une rupture de la paix de Lausanne, et 
l’imprudence du baron d’Yvoire le fait tomber sur lui. Pour en 
assurer l’accomplissement, je me suis fait suivre de cent 
hommes d’armes au service de Savoie, et si vous songez à résis-
ter, ce sera contre votre souverain même que vous tirerez l’épée. 
Je vous préviens que le château est étroitement cerné. Les habi-
tudes de dissipation et de débauche du baron de céans m’ont 
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permis de pénétrer jusqu’à lui, sans rencontrer le moindre obs-
tacle. Les portes de la ville et du château étaient ouvertes à tout 
venant. Nobles du Chablais, je vous crois trop d’esprit pour vous 
compromettre à l’occasion d’un tel étourdi, qui se laisse sur-
prendre ayant tant de crimes récents à se reprocher. 

— Je ne souffrirai pas, en effet, s’écria Jean, messieurs mes 
nobles convives, que vous soyez victimes de mon impré-
voyance ; je me soumettrai aux ordres du duc de Savoie. 
M. de Cossonay, je vous suivrai à Thonon, où, sans doute, vous 
aurez la joie de me faire pendre ; mais à une seule condition, 
c’est que vous me permettrez de faire jusqu’au bout les hon-
neurs de ma maison. Notre souper était loin d’être terminé ; je 
vous prie d’y prendre place. Je puis d’ailleurs invoquer contre 
vous vos propres lois, qui défendent de procéder à une arresta-
tion, pendant la nuit, dans le domicile d’un citoyen, et j’espère 
qu’un noble Chablaisan peut être mis sur la même ligne. 

— Je ne céderai, répliqua Cossonay, qu’à cette dernière rai-
son ; le respect de la loi que vous invoquez me l’ordonne, et si je 
m’assieds à votre banquet, ce sera pour vous surveiller, et non 
pour prendre part à des débauches que je ne saurais excuser. 

— Hypocrite ! fut le cri qui retentit dans toute la salle. 

— Soit, dit Jean, ce sera comme vous voudrez. Allons, Au-
bert, gardien vigilant qui avez laissé toutes nos portes ouvertes, 
allez à la cave, et rapportez-nous ce qui reste de Malvoisie. 

Aubert se leva, et quelques minutes après revint avec un 
chargement complet porté par quatre domestiques, de quoi, de 
Crépy, petit vin charmant dans des banquets ordinaires, mais 
peu digne de la fin d’un repas et d’une si brillante assemblée. 

— Maladroit ! s’écria Jean en le goûtant, où diable as-tu 
pris cette détestable piquette ? 

— Trouvez-en un plus adroit, Monsieur le baron, répondit 
Aubert, je vous jure qu’il n’y en a pas d’autre. 
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— Allons donc, reprit Jean, tu vas voir, et lui-même se diri-
gea vers la porte pour aller à la cave. Cossonay, toujours attentif, 
le fit suivre par quatre hommes d’armes. 

Cependant le vin de Crépy circulait comme si c’eût été du 
Malvoisie ; les convives de Jean paraissaient hors d’état d’en 
faire la différence, et leurs douces libations leur empêchaient de 
trouver le temps long. Cependant il y avait déjà plus d’un bon 
quart d’heure que le baron d’Yvoire était descendu à la cave, 
sans qu’on le vît reparaître. Cossonay fut le premier à en conce-
voir de l’inquiétude, et, se faisant suivre de sa troupe, il prit le 
chemin des souterrains, à la recherche de son prisonnier. 

Il atteignit bientôt le caveau où Jean était descendu, et à la 
porte il trouva ses quatre hommes d’armes flegmatiquement as-
sis devant une lanterne qui les éclairait mélancoliquement. 

— Et le baron ? s’écria-t-il. 

— Le baron, il cherche son vin ; il est là à deux pas, ne 
voyez-vous pas sa lanterne ? En effet, Cossonay s’avança vers 
une lueur qui vacillait dans un coin, au sein de cruches artiste-
ment rangées ; mais il ne sut pas voir le baron. C’est en vain 
qu’on le chercha dans toute la cave, il n’y était plus. Aussitôt 
Cossonay répandit l’alarme, on fureta dans tout le château ; 
rien. Comment Jean avait-il pu disparaître ? Les quatre 
hommes d’armes juraient qu’il n’était pas sorti de la cave ; il fal-
lut pourtant bien constater qu’il n’y était pas. 

Lorsque cette nouvelle fut apportée dans la salle du festin, 
des rires inextinguibles s’élevèrent. Adorable baron ! s’écria 
d’Hermance, tu nous gardais donc ce trait pour le dernier, Cos-
sonay, confondu, attendit le jour, en butte aux plus vives plai-
santeries, et roulant dans sa tête mille expédients, sans en trou-
ver aucun. 
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Chapitre Seizième. 
 

Le Cheval. 

Jean, pendant ce temps, traversait le lac ; hélas ! plus 
comme naguère, monté sur un magnifique et rapide navire, pas 
même sur un frêle esquif ; son bon et fidèle coursier lui prêtait 
seul ses généreux flancs, pour le soutenir sur les eaux agitées. 
C’était un tour d’Aubert, dont Jean avait saisi l’à-propos à 
l’instant où celui-ci revint ridiculement chargé d’un misérable 
vin, quand on lui avait commandé d’en prendre du meilleur. Le 
caveau, creusé dans le roc, possédait sur le lac une issue se-
crète ; cette issue, Aubert et Jean la connaissaient seuls. Aubert, 
depuis un mois, avait vu Jean s’en servir quelquefois pour 
suivre sa manie d’aller faire, avec son cheval, des promenades à 
la nage. Aubert ne s’expliquait pas trop cette manie ; il croyait 
que son maître sortait ainsi pour aborder secrètement au bois 
voisin. Il l’avait vu prendre souvent cette route depuis que son 
absence pendant une nuit avait causé tant d’alarmes. Aussi Au-
bert, en serviteur dévoué, sans se rendre compte de rien, et sans 
demander la moindre explication, gardant inviolablement le se-
cret, tenait-il le cheval du baron prêt dans le caveau quand ce-
lui-ci le prévenait qu’il voulait sortir le soir. Aubert pensa avec 
raison que jamais il ne pourrait se présenter une occasion plus à 
propos pour cette promenade secrète de son maître que celle 
qui s’offrait ; et après avoir placé le cheval à sa place ordinaire, il 
fournit au baron un prétexte pour y descendre, en ayant l’air de 
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se tromper de vin. Jean avait compris à l’instant la pensée de 
son fidèle écuyer, et trouva en effet, arrivant au caveau, son che-
val tout bridé ; il n’hésita pas alors à ouvrir la porte sur le lac et 
à s’élancer dans les flots. Il était impossible à qui ne connaissait 
pas cette porte, de la découvrir ; on n’y arrivait de l’intérieur 
qu’en traversant un second caveau, que Jean referma avec soin ; 
ensuite il fallait suivre un chemin sinueux, taillé dans le roc. En 
dehors, ce roc s’avançait et cachait tout à fait le lieu où l’ouver-
ture était pratiquée. 

Jean s’était précipité dans les flots sans crainte et sans 
émotion, malgré les vagues écumantes qui battaient encore avec 
violence les rochers sur lesquels le château est bâti. Son brave 
Atlas, c’est ainsi qu’on nommait son excellent cheval, fendait les 
eaux profondes, avançant droit devant lui sans la moindre hési-
tation ; il semblait qu’il connût le chemin dangereux où il 
s’engageait, et que non seulement il le bravât, mais qu’il le suivît 
avec plaisir ; les lames qui le soulevaient dans les airs et le re-
plongeaient dans l’onde ne pouvaient le détourner du but qu’il 
semblait avoir devant lui. En vain le cavalier et le noble animal 
étaient-ils de temps en temps inondés par la vague qui se brisait 
contre eux, en vain l’eau découlait-elle le long de la chevelure de 
Jean et des crins mouillés d’Atlas, les naseaux brûlants du noble 
coursier soufflaient dégagés et libres, et les yeux ouverts de 
notre héros fixaient avec assurance la vaste plaine liquide, et 
voyaient venir les flots bouleversés, sans porter à son cœur un 
seul battement de plus. 

Ils s’avançaient en plein lac comme s’ils cherchaient le 
danger, comme si leur intrépide course n’était qu’un jeu ; en 
vain à droite et à gauche auraient-ils pu aller aborder, c’était en 
avant qu’ils allaient, comme s’ils savaient d’avance où cela de-
vait les conduire. Jean ne pressait son cheval ni de l’éperon, ni 
ne le dirigeait de la bride ; celui-ci connaissait aussi bien que 
son maître où il voulait arriver. 
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La lune, qui était sur le point de descendre derrière les 
lignes noirâtres du Jura, était en son plein, et perçait par inter-
valles les nuages sombres qui parcouraient le ciel ; à cette lueur 
Jean pouvait reconnaître où il était, quand il passa à peu près 
dans les lieux où son navire avait sombré, et où le plus fidèle et 
le plus intelligent serviteur avait perdu la vie ; il jeta autour de 
lui des regards obscurcis par quelques larmes ; à chaque débris 
du naufrage qui faisait ombre sur l’eau brillante, il croyait aper-
cevoir la tête du pauvre Abdallah qui sortait des flots. Ah ! 
moins barbare que ce duc sans entrailles, qui, sauvé par son 
cheval, à travers les eaux d’un lac, immola le page qui avait suivi 
sa fortune, lui reprochant de l’avoir exposé à périr ; moins bar-
bare, d’Yvoire, s’il eût retrouvé Abdallah, l’eût soutenu de son 
bras, et au risque de s’enfoncer avec lui et son coursier dans les 
eaux du Léman, l’aurait conduit au rivage. Mais Abdallah ne re-
parut pas ; les illusions de Jean n’avaient fait que briser son âme 
intrépide, qui, au sein de ses propres dangers, savait encore 
penser à ceux qu’elle aimait. 

Cependant, malgré l’audace et l’assurance que déployait 
Atlas, malgré l’espèce d’habitude qu’il paraissait avoir de sa 
monstrueuse traversée, Jean s’aperçut que les forces de son 
coursier s’épuisaient, contrarié qu’il était par le remuement de 
l’orage, trois fois il sentit son généreux soutien lui faillir et 
s’enfoncer, trois fois d’un effort surnaturel il remonta et fit repa-
raître au-dessus des flots ses naseaux haletants. Une respiration 
rapide, entrecoupée et râlante, trahissait sa fatigue. Les trois 
quarts de la course étaient achevés, la forêt de Promenthoux 
bordait d’un sombre liséré le rivage qui se rapprochait. Jean ne 
voulut pas périr si près du but, car c’était là qu’il allait, c’était la 
fin du chemin que son cheval connaissait si bien. Il ne devait 
pas périr si près de sa bien aimée ; mais il ne voulait pas non 
plus voir succomber le noble coursier, celui qui l’avait conduit 
jusque-là. Alors il se dépouilla de tout ce que ses vêtements 
pouvaient avoir d’embarrassant ; sa redoutable épée même il la 
laissa s’enfoncer dans l’onde, et lui-même se jeta à la nage, se 
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tenant côte à côte du noble animal, dont il soutenait la tête 
écumante. 

Les génies du lac secondèrent son courage et sa pitié : 
après dix minutes d’efforts convulsifs, le maître et le coursier 
vinrent tomber haletant sur une grève de sable, dans un lieu 
bien connu d’eux, à côté de l’embouchure de la Promenthoux ; 
ils étaient là gisants, sans que, dans le premier moment 
d’épuisement, Jean pût articuler un son pour appeler du se-
cours. 

Cependant à quelques pas de là s’élevait un petit châtelet, 
douce demeure, entourée d’ombrages frais, où Amée venait 
souvent pendant l’été passer des journées entières à contempler 
le lac et rêver à l’avenir. Depuis un mois elle en avait fait son sé-
jour favori, et puisqu’enfin il faut le dire, c’était là que Jean, de-
puis son retour à Yvoire, était venu souvent en secret, se con-
fiant aux flots, monté sur son admirable cheval. 

Ce noble coursier était bien le même qu’il avait ramené 
avec lui de climats lointains, et lorsqu’il lui fut remis de nouveau 
près de la grotte, Amée, à qui la vieille baronne l’avait confié, 
venait de lui faire traverser le lac, en le faisant suivre d’une em-
barcation. Elle avait eu soin de le faire si bien traiter, que lors-
que, de retour à Yvoire, Jean voulut le monter, il fut bien surpris 
d’être emporté par lui vers le rivage opposé ; mais Amée qui ne 
voulait pas exposer son amant, l’attendait non loin d’Yvoire avec 
sa nef. Ce manège se renouvela plusieurs fois, et ainsi nos deux 
amants se rencontrèrent en secret, sans que personne s’en dou-
tât à Yvoire. 

Dans ce moment c’était la première fois que la traversée 
entière du lac venait de s’accomplir sans le secours du bateau 
d’Amée. Celle-ci sachant qu’on célébrait une fête à Yvoire, 
n’avait pas pensé que son amant pût lui faire une visite. Cepen-
dant une inquiétude affreuse, mêlée de tristes pressentiments, 
l’avait tenue sur pied toute la soirée ; malgré les vents déchaî-
nés, elle était venue plusieurs fois aux bords du lac, regardant 
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devant elle du côté d’Yvoire. Elle était rentrée, mais elle n’avait 
pu se résoudre à se coucher, et à deux heures du matin elle était 
encore là, entourée de ses femmes, dévorée de craintes. 

Tout d’un coup elle se soulève, et dit : N’avez-vous rien en-
tendu. On lui répond que non, le sifflement des vents vient seul 
frapper nos oreilles, lui dit-on. 

— Vous êtes dans l’erreur, s’écrie-t-elle, j’ai entendu clai-
rement une espèce de gémissement, le râle précipité de 
quelqu’un qui souffre : Allumons des flambeaux, sortons. 

L’instinct de l’amour ne l’avait pas trompée, elle n’a pas fait 
trente pas qu’elle aperçoit son amant étendu sans connaissance, 
et son généreux coursier essouflé près de lui dans les convul-
sions de la mort. Elle s’approche, se précipite, soulève la tête de 
Jean ; mais, ô bonheur ! ses yeux s’ouvrent, une longue respira-
tion sort de sa poitrine, et tout aussitôt sa voix prononce le nom 
d’Amée. Elle couvre sa noble tête de ses baisers, essaie de le 
soulever pour l’emporter dans sa demeure, sans songer que ses 
propres forces n’y suffisent pas ; mais qu’entourée de femmes et 
de domestiques, elle peut se faire aider. Cependant bientôt Jean 
lui-même reprend ses sens, il se tient debout, et s’appuyant sur 
sa bien aimée, il s’achemine vers le châtelet. Dans ce moment 
Atlas tourne vers lui son œil mourant, Jean s’arrête : Ah ! par 
grâce, s’écrie-t-il, prenez soin de ce généreux animal, c’est le 
dernier serviteur qui me reste, peut-être mon dernier ami. Atlas 
parut comprendre la sollicitude de son maître, il fit un dernier 
effort pour se soulever, mais saisi d’une convulsion, ses jambes 
se raidirent, son œil se voila, sa vie s’exhala par un profond sou-
pir. Ah ! mon Dieu, s’écria Jean, lui aussi, et trébuchant il entra 
dans la demeure d’Amée ; il n’eut pas mis le pied sur le palier, 
qu’il se laissa retomber sur des coussins amassés. Un grand feu 
venait d’être allumé, on couvrit Jean de nouveaux vêtements, la 
main d’Amée séchait ses cheveux, enfin il retrouva ses forces. 
Restons seuls, dit-il alors à Amée. Son désir fut rempli. Amée, 
s’écria-t-il, connais-tu cet anneau ? 
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— Oui, dit-elle, c’est celui par lequel je me suis fiancé à toi. 

— Eh bien, reprit-il, ainsi que tu me l’avais fait jurer, je 
viens te le présenter et réclamer ta foi. Je n’ai plus rien, mon 
vaisseau est au fond des abîmes, mon pauvre Abdallah n’est 
plus, ton frère est venu pour m’arrêter à Yvoire, il a pénétré 
jusqu’à moi, et il allait m’entraîner pour me livrer à une mort 
humiliante, lorsque j’ai pensé à toi, à ce cheval qui, m’avais-tu 
dit, devait me sauver. Hélas ! il a rempli sa tâche, et me voici 
seul, n’ayant plus que toi au monde, Amée, toi que j’aime plus 
que la vie. Eh bien, es-tu contente ? accuseras-tu encore ma fier-
té ? 

Amée se jeta à ses pieds ; oh Jean ! dans ton malheur tu es 
plus sublime que dans ta prospérité : Ah ! oui, je suis contente 
de ta confiance, de ton amour ; je n’ai jamais rêvé que cela au 
monde. Ah ! je suis à toi, à toi pour toujours, ton esclave, ta 
femme, tout ce que tu voudras. 

— Eh bien, écoute, reprit Jean, si nous voulons dérober à 
l’avenir quelques jours de bonheur, ne nous endormons pas 
dans une funeste sécurité, il faut partir à l’instant. Alors il lui ra-
conta tout ce qui s’était passé. 

Les dispositions d’un prompt départ furent vite arrêtées ; le 
crépuscule ne paraissait pas encore, que Jean et sa bien-aimée 
filaient rapidement à la rame embarqués sur la nef d’Amée ; ils 
abordèrent, au soleil levant chez le baron de Blonay, qui les re-
çut comme ses enfants ; de là ils prirent des chevaux, traversè-
rent le Valais, et par des sentiers difficiles arrivèrent, au bout de 
quelques jours, en Lombardie. Jean s’était décidé à choisir Ve-
nise pour sa retraite ; à peine arrivés ils se marièrent. Jean dé-
daigna de se justifier auprès de son souverain qui l’avait mé-
connu ; ses talents maritimes furent appréciés des Vénitiens, et 
il obtint des grades élevés sur leurs flottes ; il se distingua dans 
leurs guerres contre les Turcs. De longtemps il ne songea point 
à réclamer la grande fortune d’Amée, voulant prouver qu’il 
l’avait aimée pour elle-même. Cependant lorsque, quatre ans 
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après, le Chablais fut restitué au duc, il vint avec sa femme pas-
ser un été à Yvoire ; il y embrassa sa mère qui n’avait point quit-
té le château, et avec laquelle il entretenait, depuis Venise, une 
correspondance suivie. Il prit alors des dispositions pour faire 
rentrer Amée en possession de ses grands biens, afin de n’en 
pas frustrer ses enfants. Lui-même trouva toujours des res-
sources pour seconder ses profusions et son noble genre de vie, 
dans son courage et ses talents extraordinaires qui ne cessèrent 
pas d’être utiles aux Vénitiens. Lorsqu’en 1589, Charles-
Emmanuel de Savoie recommença la guerre contre Berne et 
Genève, à l’instigation du baron d’Hermance, que nous avons vu 
figurer dans cette légende, celui-ci écrivit à Jean pour lui offrir 
le commandement des flottes qu’il fit construire sur le lac, se 
souvenant des nobles efforts de son ami et cousin. Mais les ta-
lents de Jean, quoique devenu vieux, étaient trop nécessaires 
aux Vénitiens pour qu’on lui permît de quitter leur service. Cette 
circonstance valut au petit bourg d’Yvoire l’avantage d’être ou-
blié quand de nouveau l’armée conquérante des Bernois et des 
Genevois réunis envahit le Chablais, renversant tout devant 
elle ; mais si le château d’Yvoire et le bourg qui le touche furent 
ménagés par la guerre, le temps ne les a pas moins frappé de ses 
traits, et aujourd’hui les vestiges de leur grandeur féodale sont 
bien effacés, quoiqu’il soit facile au voyageur attentif d’en re-
connaître les traces. 

La vieille baronne mourut dans son château, à un âge 
avancé, recevant parfois la visite de ses enfants, jouissant de 
leur amour et des succès glorieux de son fils, dont la renommée 
franchissait à chaque instant les monts. 

Cossonay était mort deux ans après l’évasion miraculeuse 
de Jean ; outré d’avoir été encore humilié dans cette circons-
tance, sa rage contre son ancien ami se tourna contre toute la 
noblesse du Chablais, dont le dévouement à la Maison de Savoie 
faisait ressortir ce que sa propre conduite avait de peu hono-
rable. Il ne cessa d’intriguer pour empêcher l’accomplissement 
du traité de Lausanne. Un jour qu’il était allé à Thonon, pour 
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suggérer au bailli de cette ville quelque nouvel expédient propre 
à retarder la restitution du Chablais, il fut surpris de nuit, en re-
venant en bateau, par un orage épouvantable, à peu près à la 
même place où le pauvre Abdallah avait perdu la vie. L’eau pro-
fondément remuée, souleva une partie de la carcasse du Saint-
Niton qui gisait dans les abîmes à quelques centaines de pieds 
de profondeur. Le bateau de Cossonay vint se briser contre la 
pointe acérée de ce navire qui surgissait à la surface des flots, 
précisément à l’instant où ce bateau passait fortement balotté 
par l’orage. Cossonay se noya ainsi que tout son équipage. Na-
villiers prétendit qu’il avait vu Abdallah le tirer par les jambes, 
tandis que saint Niton le frappait sur la tête de sa rame. Il ajou-
tait que sans doute cet événement ferait passer droit Abdallah 
du purgatoire en paradis. Cet excellent patron avait fait dire tant 
de messes par M. l’abbé en faveur de son ami, qu’il ne pouvait 
mettre en doute leur effet. À propos de l’abbé, nous avons oublié 
de dire qu’il parvint à une vieillesse assez avancée, pour voir en 
Chablais le succès des prédications de St. François de Sales ; ce 
digne abbé paraît d’ailleurs le consciencieux chroniqueur qui a 
fourni les principaux documents de cette véridique légende. 

Quant à Navilliers, déjà vieux alors que son seigneur quitta 
une seconde fois Yvoire, il eut encore le temps de le revoir 
quand il revint quatre ans après ; cela contraria un peu l’explica-
tion qu’il avait donnée de l’évasion de son maître. Il avait racon-
té qu’étant sur le port cette nuit-là, déplorant le désastre du 
grand navire, il avait vu la figure blanche du servant s’approcher 
du château, enlever Jean et son cheval, et les conduire au milieu 
d’une troupe de génies sur le sommet des hautes Alpes, où de-
puis lors on entendait toutes les nuits le bruit des banquets et 
des fêtes que son seigneur aimait tant. 

Navilliers fut d’ailleurs considéré jusqu’au bout comme le 
meilleur patron du lac ; quand il ne put plus naviguer, il passait 
son temps à raconter des histoires, et il s’éteignit sans crainte, 
sans remords et sans douleur, convaincu, après s’être confessé à 
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l’abbé, qu’il était impossible qu’il n’allât pas tout droit au séjour 
de la béatitude éternelle. 

Aubert se retira à son fief de Narnier, où il passa sa vie à 
disputer avec le pasteur protestant que les Bernois y avaient 
établi, et convaincu de plus en plus que la nouvelle manière de 
faire la guerre ne valait pas celle de la vraie chevalerie. 

Dauphin, le lendemain matin de l’évasion du baron, s’aper-
cevant de la confusion qui régnait à Yvoire, voyant qu’il ne 
pourrait plus rendre aucun service à celui qui lui avait si géné-
reusement donné la vie, et ne se croyant lié par rien aux Ber-
nois, fila tout doucement du port, monté avec ses compagnons 
sur la galère dont Jean lui avait donné le commandement. Il re-
vint ainsi à Genève, non pas les mains vides tout à fait. Il fut 
très-bien reçu du Conseil étroit, qui avait appris de Michel Roset 
la vérité au sujet du combat dont le sieur Legros s’était appro-
prié l’honneur. Sa galère fut achetée par la république, et on lui 
en laissa le commandement. Lui et ses compagnons furent réin-
tégrés à la Société de la Navigation. L’apothicaire lui céda sa 
royauté. L’amiral Michel Roset apprit à naviguer, et lorsque la 
guerre de 1589 éclata, ce fut la marine genevoise qui eut la pré-
pondérance sur le lac. Le baron d’Hermance eut beau singer 
d’Yvoire, faire venir des constructeurs maritimes, composer 
même ses équipages d’esclaves turcs, il fut battu partout. Mais 
réservons ces faits pour la légende du baron d’Hermance que 
nous nous proposons de déchiffrer dans les vieux manuscrits 
qui sont à notre disposition, et par laquelle nous ferons con-
naître à nos lecteurs la destinée de ce noble baron, digne cousin 
de Jean, mais sur terre. 
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